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Avant-propos


 


J’ai lu Le Tour du monde en quatre-vingts jours de
Jules Verne pour la première fois en 1929. Je l’ai relu peut-être quatre ou
cinq fois au cours des neuf années qui ont suivi. J’ai vu le film que Todd en a
tiré et l’ai beaucoup aimé, mais il m’a fallu quelque trente-trois ans avant de
relire le livre à nouveau. Je lui ai alors trouvé encore plus de charme qu’il
n’en avait gardé dans mes souvenirs, et j’ai été très frappé de constater qu’il
n’avait pas vieilli. C’est un véritable classique dans son genre, qui n’est
bien sûr pas celui des Frères Karamazov ou de Moby Dick mais j’y
ai découvert certains éléments qui m’avaient échappé lors de mes lectures de
jeunesse.


Après plusieurs mois passés à réfléchir à ces nouveaux
aspects, je suis arrivé à la conclusion que Le Tour du monde en
quatre-vingts jours contenait deux histoires. La première, faite
d’événements extérieurs et facilement observables, est celle que relate Verne
sous la forme d’un récit d’aventures intéressant mais totalement dépourvu de
perspectives inquiétantes. La seconde est ésotérique, se passe dans les
coulisses, et recèle des implications dangereuses pour l’humanité. Il y a une
histoire de science-fiction dans Le Tour du monde que Verne, le père de la
science-fiction, n’a pas racontée. Et cela, soit parce qu’il en ignorait tout,
soit parce qu’il n’osait pas la révéler, soit encore parce que les soupçons
qu’il nourrissait ne lui ont permis de procéder que par allusion.


Pourquoi les origines de Fogg furent-elles enveloppées d’un
tel mystère ? Pourquoi menait-il une vie de robot ou d’horloge au
mécanisme soigneusement remonté ? Avait-il des dons de clairvoyance, ou
possédait-il un cerveau capable de calculer le degré de probabilité des
événements à venir de façon à agir en conséquence ? Et pourquoi toutes les
horloges de Londres se mirent-elles à carillonner à neuf heures moins dix
lorsqu’il descendit du train au terme de son voyage ?


 


Philip José Farmer











 


Introduction


 


Que savait exactement Jules Verne de la véritable
histoire qui se cache derrière Le Tour du monde en quatre-vingts
jours ?


Il est impossible qu’il en ait possédé tous les éléments.
Si tel avait été le cas, il aurait eu peur d’écrire cette histoire sous quelque
forme que ce fût. Néanmoins, il accumule tant d’allusions et il est d’une telle
ambiguïté en ce qui concerne Fogg qu’il doit avoir eu des soupçons. Aucun autre
récit de la célèbre course autour du globe – et ils sont pourtant nombreux – ne
contient autant de sous-entendus et d’insinuations.


Verne eut-il l’occasion d’entrevoir le carnet secret de
Fogg, cet autre journal[i]
dont le voyage en quatre-vingts jours a fait l’objet ? C’est improbable.
Il aurait pu en entendre parler d’une façon ou d’une autre, et même en obtenir
certains passages. Même en ce cas, il n’aurait pas été mieux renseigné. Il se
serait au contraire trouvé plus embarrassé encore. Le journal secret était
rédigé en symboles syllabiques éridanéens A. Seul un Ancien, un Capelléen
ennemi, ou un enfant humain adopté aurait pu les déchiffrer. Et aucun d’entre
eux n’aurait fait partager à un simple Terrien les secrets que renfermait cette
étrange écriture.


Il y a toujours des traîtres, bien sûr : La trahison
est, comme la loyauté, le corollaire de la connaissance.


Examinons certaines des insinuations de Verne à propos de
Phileas Fogg. Il aurait pu vivre mille ans sans vieillir. Son admission au
Reform Club pourtant si select est tout à fait mystérieuse. Il bénéficiait du
parrainage des banquiers Baring, mais pourquoi ceux-ci le lui auraient-ils
accordé ? Personne ne savait d’où venait Fogg. Ni sa fortune, d’ailleurs.
Et cependant, on sait à quel point la haute bourgeoisie victorienne répugnait à
accepter en son sein quelqu’un qui n’aurait pas été issu d’une
« bonne » famille ou qui se serait trouvé dépourvu de toute fortune.
Fogg était un personnage aux habitudes immuables. Ses voisins pouvaient régler
leurs montres sur ses routines journalières, et ils se demandaient certainement
s’il était véritablement un être humain et non un robot au mécanisme
d’horlogerie. Son comportement était pour le moins inhumain, voire extrahumain.


Et pourtant, il avait un cœur. Il admettait lui-même en
posséder un chaque fois que les circonstances le lui permettaient. Il pouvait
passer des heures assis, immobile comme une énorme grenouille guettant fixement
les mouches grasses du temps.


Cet homme dont les activités se déroulaient dans une
minuscule fraction du globe avait-il voyagé ? Il paraissait connaître le
monde dans tous ses recoins, y compris les plus reculés.


« L’imprévu n’existe pas », l’entendit-on
déclarer à plusieurs reprises. Cela signifie-t-il qu’il était doué de seconde
vue ? Ou cela révèle-t-il quelque chose de plus crédible, mais
d’infiniment plus inquiétant ? Pourquoi cet Anglais vivant sur des rails
comme une locomotive du Great Western a-t-il soudain quitté la voie pour
s’élancer vers l’horizon ?


Pourquoi ? Il y a bien des questions auxquelles
Verne ne répond pas.


Ce n’est qu’en 1947 que l’on découvrit l’existence de
l’autre carnet de M. Fogg. À l’époque, la maison située au 7, Savile Row,
Burlington Gardens, Londres, subissait des réparations. Comme chacun sait,
c’est dans cette maison qu’a vécu autrefois le célèbre Richard Brinsley
Sheridan, auteur dramatique plein d’esprit mais sans le sou, qui fut aussi
membre du Parlement. Il mourut dans des circonstances affligeantes eu 1816, et
non en 1814 comme le déclare Verne. Alors qu’on abattait la cloison d’une
penderie, on découvrit dans un creux, entre deux murs, un journal de format
réduit. Il était resté en bon état, semble-t-il, jusqu’au moment où des
infiltrations d’eau provenant de la toiture l’avaient endommagé. Certaines
pages étaient complètement perdues, d’autres en partie illisibles. Toutefois il
en restait assez pour que cette écriture inconnue devienne une cause
célèbre[ii]
parmi les cryptographes et les linguistes du monde entier.


En 1962, il fut établi que cette écriture n’était ni codée
ni chiffrée, et qu’il s’agissait d’une langue inconnue jusqu’alors. Elle le
serait toujours si l’on n’avait pas découvert certains carnets dans un manoir
du Derbyshire qui avaient appartenu jadis à un baronnet, Sir Heraclitus Fogg.
Ces carnets contenaient des notes destinées à faciliter l’apprentissage de
cette langue à un enfant de langue anglaise. Grâce à ces documents, un éminent
linguiste de l’université d’Oxford. Sir Beowulf William Clayton, quatrième
baronnet, s’est attaqué au matériel trouvé au 7, Savile Row. Il est parvenu à
traduire un bon tiers de ce qui restait du fameux carnet.


Je fus le premier à entendre parler de cette traduction,
car ce sont mes recherches[iii]
sur la vie du général Sir William Clayton, premier baronnet du nom et père de
Phileas Fogg, qui ont permis de découvrir la maison où Fogg a passé son enfance
et le mystère a pu être élucidé.


Mon collègue anglais Sir Beowulf, le linguiste cité plus
haut, a fouillé la propriété de Fogg Hall, abandonnée depuis longtemps. Les
recherches de cet arrière-petit-fils de Sir William Clayton par sa dixième
épouse, Margaret Shaw, l’ont conduit à la découverte des textes parallèles de
l’enfant et à leur traduction partielle. C’est grâce aux notes que m’a fournies
Sir Beowulf que j’ai pu reconstituer ce récit en filigrane de celui de Jules
Verne : L’Autre Voyage de Phileas Fogg.











 


Chapitre premier


 


Verne a décrit Phileas Fogg comme un Byron barbu, un Byron
si serein, qu’il aurait pu vivre mille ans sans vieillir. Cette remarque à
propos de son éventuelle longévité fut-elle une simple coïncidence ou une idée
en l’air que le hasard aurait revêtue des ailes de la vérité ?


Une vie longue d’un millénaire, voilà exactement ce qui
avait été promis à Fogg. On pensait, en 1872, qu’il avait environ quarante ans,
et c’était effectivement son âge. Car l’élixir d’Éridan ne produit pas d’effet
avant la quarantaine ; c’est à ce moment-là seulement qu’il se met
(rapidement) à agir. S’il est toujours de ce monde, Fogg doit sembler
aujourd’hui à peine plus vieux d’un an ou deux. Or il y a de grandes chances
qu’il soit encore vivant, et fort bien portant au demeurant, quelque part en
Angleterre. Qui pourrait montrer une pierre tombale où soient gravés son nom et
sa date de naissance, 1832, suivie de celle de sa mort ? Personne.


M. Fogg était un homme de haute taille, bien fait de sa
personne, et il avait un beau visage, ce qu’on est bien en droit d’attendre
chez quelqu’un qui ressemble à Byron. Ses cheveux et ses favoris étaient
clairs, ce qui peut signifier en langage vernien qu’ils étaient blonds et
châtains. Verne ne mentionne pas la couleur de ses yeux. Cependant, un rapport
de Scotland Yard, toujours à la disposition du chercheur assez diligent pour
l’exhumer, établit qu’ils étaient gris foncé, ce qui n’est pas surprenant chez
le membre d’une famille connue pour ses yeux gris.


Son visage était pâle, conséquence naturelle d’une unique
exposition quotidienne au soleil, durant laquelle il alignait mille cent
cinquante et un pas consécutifs. Mais contrairement à l’Anglais moyen de
l’époque, il avait une dentition magnifique. Les caries dont le peuple d’Albion
était affligé au milieu du XIXe siècle l’avaient épargné. Cette
caractéristique, tout comme les yeux gris, paraît résulter d’un facteur
génétique. À moins que la santé de ses dents n’ait été la conséquence de
l’utilisation d’une drogue découverte à des années-lumière de notre Terre,
voici des millénaires : on lui avait fait absorber nombre d’élixirs
pendant son enfance.


Lorsque commence cette histoire, le mercredi 2 octobre 1872,
il semble que M. Fogg n’ait pas de famille. Il habitait 7, Savile Row, une
maison dont le seul autre occupant était son valet. Dépourvu d’amis proches, il
n’avait que des relations. Il passait son temps à faire le trajet qui le menait
de sa demeure au Reform Club, à la lecture des journaux, et au jeu de whist.
Selon Verne, il aurait vécu tel le balancier d’une horloge pendant de
nombreuses années. En fait, les « nombreuses années » se limitaient à
quatre : 1868 à 1872. Mais sa présence était si « présente » que
les gens le considéraient comme partie intégrante du décor. Il leur était aussi
familier que la voiture du laitier, ou même qu’une maison.


Fogg exigeait que la température de l’eau pour sa barbe soit
de quatre-vingt-six degrés Fahrenheit exactement. Ce matin-là, son valet James
Forster se présenta avec l’eau à l’heure dite, 9 h 37. Il posa le bol
près de la cuvette, et M. Fogg retira le thermomètre de l’eau. Il marquait
quatre-vingt-quatre degrés. Cette défaillance était sans excuse. Le service de
Forster, aussi réduit qu’il fût, devait être exécuté avec précision et
ponctualité. Il lui fallait réveiller son maître à 8 heures exactement le
matin. Vingt-trois minutes plus tard, il apparaissait avec un plateau sur
lequel étaient disposés le thé et les toasts. Verne ne précise pas si ces
derniers étaient servis à une température définie, mais nous pouvons présumer
qu’il en allait ainsi. Dix minutes après, Forster remportait le plateau. Il ne
lui restait plus alors qu’à préparer l’eau pour la barbe à 9 h 37,
puis, à dix heures moins vingt, à aider son maître à s’habiller.


À 11 h 30, pas une seconde de plus, pas une
seconde de moins, M. Fogg franchissait la porte de sa maison, et ne la
repassait que lorsque les horloges de Londres carillonnaient minuit. Entre le
moment de son départ et celui de son retour, son domestique était peu occupé.
Il faisait un peu de rangement, introduisait une femme de peine une fois par
semaine, s’assurait que les vêtements de son maître étaient nettoyés et
repassés, les lits faits, payait quelques factures, et ainsi de suite. À
l’exception des inhumaines exigences d’horaire, James Forster était son propre
maître.


Mais l’était-il vraiment ?


Pourquoi, par exemple, Forster avait-il apporté l’eau pour
la barbe à deux degrés en dessous de la température exigée ? Il n’avait
qu’à vérifier le thermomètre. Oui, pourquoi ne l’avait-il pas fait, alors qu’il
savait que c’était important ?


Le fait est qu’il avait bel et bien effectué sa
vérification. Forster avait attendu que la température de l’eau tombe à
quatre-vingt-six degrés avant de quitter la cuisine. Il savait parfaitement que
lorsqu’il aurait atteint la salle de bains au troisième étage, l’eau ne serait
plus à la température désirée. Et il ne sembla pas troublé quand Fogg l’informa
qu’il était congédié.


Fogg aurait dû se mettre en colère, puisque le métronome qui
réglait sa vie venait d’être arrêté, que tout se trouvait soudain bouleversé.
Certes bien peu de gens auraient été dérangés par une simple différence de deux
degrés dans l’eau de leur barbe ; mais pour M. Fogg, c’était une
affaire sérieuse. Pourtant son expression sereine se modifia à peine. Ses
sourcils se haussèrent comme les ailes qu’un oiseau habitué à planer toute sa
vie aurait fait battre à contrecœur. Puis les sourcils retombèrent et Fogg dit
d’une voix froide mais sans colère :


— Vous partirez dès que j’aurai trouvé un nouveau
valet. Vous vous chercherez un successeur dans une agence et j’aurai un
entretien avec les candidats. Je les recevrai jusqu’à 11 h 25.


Forster dit :


— Oui, monsieur. Très bien, monsieur. Et puis-je parler
à monsieur de mes certificats ?


— Vous m’avez donné satisfaction jusqu’à présent, dit
M. Fogg. J’en ferai état en termes qui ne prêteront pas à confusion. Mais
je devrai également faire savoir à vos futurs employeurs pourquoi exactement
j’ai été obligé de me défaire de vous.


Forster ne répondit pas, mais il pensait certainement que
bien peu d’employeurs auraient jugé deux degrés Fahrenheit d’écart de l’eau
pour la barbe comme un motif réel et sérieux de licenciement.


Aucun des deux hommes ne sourit à la fin de cette
conversation. Il est difficile de comprendre comment ils purent s’en empêcher.
Bien qu’il n’y eût aucun témoin, et que personne n’eût absolument pu les voir
ni les entendre, ni l’un ni l’autre ne se départit de sa garde. Si une caméra
ou des oreilles électroniques avaient été cachées là, elles n’auraient rien pu
enregistrer de déplacé. Mais en 1872, bien sûr, aucun de ces appareils
n’existait. Ou bien faut-il en douter ?


Que penser du très léger ronronnement que l’on entendait
dans cette maison lorsque les deux hommes se taisaient ? À quoi
l’attribuer ? Et le grand miroir dans la chambre de M. Fogg ?
Aurait-ce pu être une glace sans tain dissimulant tout un matériel que, même en
l’an 1977 après Jésus-Christ, on aurait trouvé tout à fait perfectionné ?


Que la maison fût surveillée ou non, il est certain que ni
Fogg ni Forster ne prononcèrent le moindre mot ou n’eurent le moindre geste
contraire à l’attitude de personnes de leur condition dans une situation
semblable. Rien n’indiqua que deux degrés Fahrenheit aient pu être le critère
du renvoi d’un domestique et de l’engagement d’un autre. Ou que le fameux pari
du Reform Club ait également été la conséquence de cet événement.


L’hypothèse d’une surveillance fournit peut-être un motif à
l’excentricité dont M. Fogg faisait preuve par l’invariabilité de ses
habitudes. Renvoyer un valet parce qu’il vous apporte de l’eau à une
température plus basse de deux degrés qu’à l’accoutumée, c’est de l’excentricité.
Un tel comportement de la part d’un homme « normal » attirerait
immédiatement l’attention. Mais ce comportement était à prévoir chez quelqu’un
comme M. Fogg. À vrai dire, s’il n’avait pas réagi de la sorte, il aurait
été immédiatement suspecté par le premier observateur venu, caché ou pas,
hypothétique ou réel.


À dix heures moins vingt, Forster aida Fogg à s’habiller. Un
quart d’heure plus tard, il sortit et prit une voiture pour se rendre à
l’agence de placement spécialisée en valets, laquais, femmes de chambre et
cuisiniers pour gens aisés.


Phileas Fogg s’assit dans son fauteuil et s’y installa dans
sa position habituelle. Sa colonne vertébrale était droite, ses omoplates
fermement appuyées contre le dossier du siège. Ses pieds étaient rapprochés
l’un de l’autre, les paumes de ses mains posées sur ses genoux. Ses yeux
fixaient une grosse pendule de l’autre côté de la pièce. Cet instrument
n’indiquait pas seulement les secondes, les minutes et les heures, mais aussi
le jour, le mois et l’année. Il ne bougeait pas. Seule sa poitrine se soulevait
et s’abaissait au rythme de la respiration normale de tout mammifère vivant – y
compris M. Fogg. Il clignait des paupières. Quoiqu’on dise des criminels
au regard qui ne cille pas dans les magazines d’épouvante à deux sous de 1872
ou de 1980, tout être doué de la vue doit cligner des paupières. Il en serait
trop douloureux autrement. Ainsi donc, M. Fogg clignait des paupières
comme il l’aurait fait de toute façon, même si la nature ne l’y avait pas contraint.


Il doutait qu’il y eût des espions, humains ou mécaniques,
cachés dans la maison, mais c’était une éventualité. Il vivait comme un
automate – presque comme le joueur d’échecs de M. Poe – pour deux raisons.
Premièrement, son père adoptif lui avait appris à se comporter de cette façon.
Deuxièmement, il soulignait ainsi avec ostentation qu’il menait une vie
tranquille. Peu de gens connaissaient son existence, mais ces quelques
personnes la connaissaient fort bien. Sa singularité même était d’ailleurs le
trait qui devait dissiper les soupçons de l’ennemi. Celui-ci penserait que ses
adversaires feraient tout pour paraître normaux, pour se fondre dans le
troupeau humain. Donc le comportement de M. Fogg convaincrait l’opposant
qu’il ne cherchait en aucun cas à se cacher de lui.


En dépit de cette théorie, certains signes indiquaient que
Fogg était sous surveillance. Et donc, qu’il fût seul ou en compagnie, Fogg se
conduisait toujours comme Fogg devait se conduire. Il en avait été ainsi
pendant si longtemps qu’il lui aurait semblé anormal d’agir autrement.


L’image était lui, et il était l’image.


Mais ceci allait changer. Il est possible qu’il en ait eu la
prémonition, ou même la certitude, et que ce fût cela qui faisait battre son
cœur plus vite.


Peut-être.


Mais n’était-ce pas ce même homme qui déclarait :
« L’imprévu n’existe pas. » Assis, immobile dans son fauteuil,
était-il en train d’utiliser son cerveau comme un ordinateur pour extrapoler le
plus probable des futurs ? L’entraînement quotidien qu’il avait reçu dans
son enfance lui permettait-il de brancher certains circuits de neurones et de
stimuler certaines programmations de son cerveau pour computer inconsciemment à
la vitesse des cerveaux électroniques modernes ? Avait-il la faculté de
visualiser les chances statistiques d’un événement in potentia ?
Fogg ne le dit jamais dans son carnet, mais il y fait des déclarations qui
semblent indirectement faire allusion à une telle aptitude. Eût-il possédé
cette faculté, il savait alors que rien ne pouvait être considéré comme
inévitable. Et donc, que si l’avenir ne recèle pas d’inévitabilité, il ne
réserve pas non plus d’imprévu ; car si l’inévitable pouvait être
anticipé, l’un ou l’autre des adversaires de cette guerre secrète aurait depuis
longtemps connu la défaite. En fait, la guerre aurait pu être terminée avant
d’avoir commencé, puisque le calcul aurait montré aux deux parties laquelle
aurait fini par l’emporter.


On frappa un coup à la porte – était-ce prévu ? James
Forster ouvrit, et dit :


— Le nouveau domestique.


Pourquoi Forster annonçait-il ainsi le candidat ? Il
n’avait pas encore été interrogé, et encore moins engagé. Pourquoi Forster
parlait-il comme si la question était réglée ? Était-ce un lapsus de sa
part, et l’affaire avait-elle, en fait, été prédéterminée ?


Quoi qu’il en soit, l’expression de Fogg ne changea pas, et
Verne ne dit rien de celle de Forster. Comment l’aurait-il fait ? Verne
ignorait tout de ce qui se passait en coulisses.


Un homme entra et salua. Il était petit et trapu ; il
avait un visage agréable aux joues rouges, et ses yeux étaient d’un bleu
vif ; ses cheveux bruns avaient toujours l’air décoiffé.


M. Fogg dit :


— Vous êtes français et vous vous nommez John ?


— Jean, n’en déplaise à Monsieur. Jean Passepartout…


Fogg avait indiqué le premier signe de reconnaissance en lui
demandant s’il s’appelait John. Et le Parisien avait donné le mot de passe en
répondant que son nom était Passepartout. Tout comme le nom de Fogg indiquait
un certain rôle dans l’organisation, par une heureuse coïncidence, il en était
de même de celui de Passepartout. Mais ce nom n’était pas celui qu’il avait
reçu à la naissance. On l’avait surnommé Passepartout pour une excellente
raison ; ce sobriquet signifiait beaucoup plus que l’instabilité et
l’esprit d’aventure du Français.


À la requête de Fogg, Passepartout raconta son passé. Il
avait été chanteur ambulant, ce qui n’impliquait pas forcément la misère. Il
avait aussi été écuyer de cirque, et danseur de corde, comme l’illustre
Blondin. Si Passepartout était capable d’imiter les prouesses de son
compatriote, comme il l’avait laissé entendre, il aurait pu continuer dans
cette voie. C’est Blondin qui, le premier, avait traversé les Chutes du Niagara
sur un fil de fer de 1100 pieds de long, tendu à 160 pieds au-dessus de l’eau.
Il avait souvent répété son exploit : les yeux bandés, sur des échasses,
en portant un homme sur ses épaules, assis sur une chaise en mangeant, et de
bien d’autres façons encore. Onze ans plus tôt, il s’était produit au Crystal
Palace à Londres, et là, avec des échasses, il avait exécuté un saut périlleux
sur une corde tendue à 170 pieds au-dessus du sol.


Sans doute ne fallait-il pas croire que Passepartout fût
l’égal de Blondin, mais son adresse devait en être bien proche. Quoi qu’il en
soit, il avait renoncé à la corde raide pour devenir professeur de gymnastique
pendant un temps. Puis, il s’était fait pompier à Paris. Mais il avait
abandonné ce métier cinq ans plus tôt pour embrasser la carrière de valet en
Angleterre.


C’était là un étrange changement de profession. Il expliqua
qu’il était fatigué de mener une vie faite de hasards et de danger et qu’il
aspirait au repos. Il était actuellement sans emploi, mais ayant entendu parler
de M. Fogg dont la vie était plus strictement réglée et plus calme que celle
de quiconque, il postulait l’avantage de le servir, acceptant même de ne plus
user du nom de Passepartout.


M. Fogg dit :


— Passepartout me convient. Vous m’êtes recommandé.
J’ai de bons renseignements sur votre compte.


Discours étrange. Par qui, et quand M. Fogg aurait-il
entendu parler de Passepartout ? Quelques heures plus tôt, il ne songeait
pas même à chercher un nouveau domestique. Et depuis qu’il avait congédié
Forster et qu’il l’avait envoyé chercher un autre valet, il n’avait communiqué
avec personne. Il n’avait pas davantage inséré d’annonce dans les journaux,
écrit de lettre, ni reçu de réponse, et ne s’était pas servi du téléphone. Il
n’en avait d’ailleurs pas, puisque M. Alexander Graham Bell n’avait alors
que vingt-six ans, et devait attendre presque quatre ans avant de déposer le
brevet de son téléphone électrique parlant.


M. Fogg aurait pu envoyer Forster au plus proche bureau
de télégraphe, mais Verne ne dit rien de cela. Non, tout comme Forster avait
fait un lapsus en annonçant Passepartout, la remarque de Fogg sur les
renseignements qu’il détenait en avait été un autre. Mais alors, ces lapsus
avaient-ils intentionnellement été commis pour faire réagir de certaine façon
l’hypothétique observateur caché ? Si l’imprévu n’existait vraiment pas
pour Fogg, comment aurait-il fait un lapsus ? Et si Fogg avait
intentionnellement commis une erreur, on pouvait dire qu’à coup sûr Forster en
avait fait de même. Ce qui signifie que Fogg, Passepartout, et Forster
participaient tous trois à l’exécution d’un certain plan.


— Vous connaissez mes conditions ? questionna
Fogg.


La réponse du Français prouva que Forster l’avait mis au
courant en revenant de l’agence.


Puis, Fogg demanda l’heure à Passepartout. Celui-ci sortit
une énorme montre de son gousset, la consulta, et répondit :


— Onze heures vingt-deux.


— Vous retardez, dit M. Fogg.


Passepartout répliqua que c’était impossible.


Fogg dit froidement :


— Vous retardez de quatre minutes. N’importe. Il suffit
de constater l’écart. Donc, à partir de ce moment, onze heures vingt-six du
matin, ce mercredi 2 octobre 1872, vous êtes à mon service.


Phileas Fogg se leva, prit son chapeau de la main gauche, le
mit sur sa tête, et sortit.


M. Fogg était parfaitement satisfait que Passepartout
fût l’homme envoyé pour l’assister dans sa nouvelle entreprise, quelle qu’en
fût la nature. Forster l’avait mis à l’épreuve à l’agence au moyen de quelques
phrases codées. L’histoire du retard de la montre de Passepartout avait été une
autre méthode d’identification. De plus, le nom du Français avait indiqué sa
fonction, et l’« énorme » montre n’était aussi grosse que parce
qu’elle renfermait plus qu’un mécanisme d’horlogerie. Le dernier signal avait
été donné lorsque M. Fogg avait pris son chapeau de la main gauche, car il
était droitier. S’il avait été gaucher, il se serait servi de sa main droite.
Passepartout avait bien enregistré cette dernière confirmation, et il était
donc satisfait lui aussi.


Après que Fogg eut quitté la pièce, Passepartout resta là, à
écouter un moment. La porte d’entrée se referma. Ce devait être son maître et
allié qui sortait, à 11 h 30 très exactement. Quelques secondes plus
tard, la porte se ferma à nouveau. C’était sûrement James Forster partant là où
le plan l’exigeait. Et là, Forster déplacerait une autre pièce du jeu d’échecs
secret et martial qui durait depuis deux cents ans entre Éridanéens et
Capelléens.











 


Chapitre II


 


M. Fogg se dirigeait à vitesse constante vers le Reform
Club qui ne se trouvait qu’à mille cent cinquante et un pas de sa maison de Savile
Row. Verne ne raconte pas ce qui se passa pendant ce trajet. Pour lui,
l’ordinaire ne valait pas la peine d’être décrit. Quant à l’extraordinaire, on
ne lui en avait rien dit. Néanmoins, pour le profit du lecteur, on peut
souligner les différences entre ce qui était quotidien du temps de Fogg et ce
qui l’est du nôtre. En 1872, les Londoniens possédaient leur propre sorte de
smog. Ce mot, composé de « smoke » – fumée en anglais – et de « fog »
– brouillard –, est en effet originaire de Londres. Des centaines de cheminées
et de fourneaux d’usines ou de maisons privées brûlaient du charbon. Leur fumée
obscurcissait souvent le ciel, et déposait partout une pellicule de suie. Elle
donnait par ailleurs une odeur âcre à l’air de la ville, et contribuait sans nul
doute à la prolifération de la tuberculose et autres maladies pulmonaires.


Le crottin de cheval dispensait une autre sorte d’odeur qui,
elle, n’était pas déplaisante en certaines circonstances, lorsqu’elle n’était
pas trop forte. Les rues en étaient souillées d’un bout à l’autre de la ville.
Quand il ne pleuvait pas, les roues des attelages soulevaient des nuages de
terre, de poussière de charbon et de crottin desséché. Il fallait aussi compter
avec ces grosses mouches malfaisantes qui accompagnent les chevaux. On croyait
à l’époque que leur présence familière ferait toujours partie intégrante du
monde civilisé. Mais on était alors au mois d’octobre ; les nuits fraîches
qui s’étaient installées depuis quelques semaines avaient considérablement
ralenti l’activité de ces insectes.


M. Fogg marchait sur le trottoir du 7, Savile Row. Puis
il tourna à gauche dans Vigo Street. Après quelques pas, il traversa le
carrefour et s’engagea dans Sackville Street, jusqu’à Piccadilly. Il passa
Piccadilly sans prêter, apparemment, la moindre attention aux cabs et aux
voitures qui encombraient cette artère principale – voici un siècle, la
circulation à Londres était déjà un vrai danger. Fogg se dirigea vers l’Est
jusqu’à l’étroite Church Street. Là, il obliqua à droite, passa Jermyn, et
emprunta la rue du Duke of York, ce qui l’amena à St. James Square, qu’il
contourna. Puis il traversa Pall Mall pour atteindre finalement le Reform Club.
Cet édifice renommé et imposant était voisin du Travellers’ Club dont on ne
pouvait devenir membre qu’à condition d’avoir fait un voyage de cinq cents
milles au moins, à vol d’oiseau depuis Londres. M. Fogg aurait pu aisément
en faire partie, avant ou après son tour du monde, mais ce ne devait jamais
être le cas.


De l’autre côté de Pall Mall, se trouvait l’Athenaeum Club
où se réunissaient artistes et savants ainsi que leurs éminents mécènes. On
retrouve cette institution dans les histoires de Sherlock Holmes sous le nom du
Diogenes Club. Mais à l’époque, Mycroft Holmes, un de ses futurs membres,
n’avait que vingt-six ans, et son frère Sherlock tout juste dix-huit.
Toutefois, les chemins du plus jeune des Holmes et de l’un des nombreux
passants qui se trouvaient ce jour-là dans Pall Mall devaient se croiser bien
des années plus tard.


Fogg ne regardait ni à droite, ni à gauche. Il semblait être
monté sur rails et ne pas avoir à diriger ses pas. Mais rien ne lui échappait.
C’est ainsi qu’il remarqua un gentleman d’une quarantaine d’années, de haute
stature et large carrure, en train d’allumer un manille dans l’embrasure d’un
porche. Seul le plus exercé des observateurs aurait pu remarquer que la cadence
de Fogg ralentit imperceptiblement. Et seul un témoin très proche, à la
clairvoyance extrême, aurait pu détecter une pâleur fugitive sur son visage.


Ses lèvres s’entrouvrirent à peine. Dans un souffle, il
exhala un nom.


Sans autrement se trahir, il continua sa marche régulière
comme une planète dont le cours, sur son orbite, n’aurait varié que si le
soleil s’était transformé en nova.


Pourtant derrière ce visage impassible, les circuits de
neurones s’allumaient rapidement les uns après les autres. Comme si des
millions de novas précisément avaient explosé soudain. Était-ce vraiment lui ?
Ou se trompait-il ? Après tout, l’homme était de l’autre côté de la rue.
Et dans l’ombre d’un porche profond, impossible de discerner ses traits.
Pourtant sa silhouette évoquait irrésistiblement celle de l’homme dont Fogg
avait murmuré le nom. Lorsqu’il avait allumé son cigare, la flamme aurait pu
éclairer son visage. Mais sa main avait fait écran. Et Fogg n’avait pu
déterminer si l’écartement de ses yeux était inhabituel.


D’autre part, le coup d’œil de Fogg avait été trop rapide
pour lui permettre de confirmer sa première impression. Et plus il s’éloignait,
plus il doutait qu’il puisse vraiment s’agir de l’homme auquel il songeait.
Pourquoi se serait-il tenu là, au risque d’être reconnu ? Dans quel but
aurait-il voulu faire savoir à Fogg qu’il était vivant, et qu’il le
filait ? Était-ce une provocation ? Ou essayait-il d’ébranler
l’inébranlable ?


Et comment pouvait-il être encore vivant ? Comment s’en
était-il sorti ? Pour Fogg, il n’y avait que trois survivants, lui mis à
part. Bien sûr, pendant un moment il avait cru être le seul à n’avoir pas péri
noyé. Mais il avait découvert par la suite que d’autres avaient partagé sa
chance. Les autres rescapés étaient français et canadiens. Il avait donc bien
peu de chances de les rencontrer à nouveau. Pour être sûr qu’on ne le
reconnaîtrait pas, il s’était d’ailleurs laissé pousser la barbe.


Une enquête approfondie ne lui avait pas apporté la moindre
preuve que d’autres que lui aient pu également échapper au maelström. Mais cela
pouvait tout simplement signifier que les Capelléens avaient bien gardé leur
secret. Ce à quoi ils excellaient bien sûr.


Peut-être, se demanda Fogg, était-ce la raison pour laquelle
tout avait été si soudainement bouleversé ? Forster avait reçu l’ordre de
partir pour une destination inconnue, Passepartout était apparu avec son
déphaseur. Le seul déphaseur qui fût en possession des Éridanéens.


Il gravit les marches du Reform Club. Certes, il avait prévu
la possibilité que d’autres personnes aient survécu à la catastrophe. Mais il
avait aussi prévu que cette éventualité était hautement improbable.


Pourtant, si quelqu’un avait pu s’en tirer, c’était cet
homme-là. Et lui, Fogg, avait peut-être laissé ses désirs interférer dans ses
calculs mathématiques.











 


Chapitre III


 


À l’origine, le Reform Club était un club politique. Il
avait été fondé par les libéraux des deux Chambres du Parlement pour appuyer le
projet de loi de Réforme de 1830-1832. Ce projet ne proposait pas ce que nous
appellerions aujourd’hui une mesure démocratique. Il s’agissait de redistribuer
les sièges du Parlement en éliminant les « bourgs pourris » et en
accordant aux nouvelles classes moyennes des villes industrielles la représentation
dont elles avaient été privées jusqu’alors. Cette mesure ne satisfaisait pas
les radicaux (qui, aujourd’hui, passeraient pour des conservateurs), mais elle
marquait quand même une étape vers un gouvernement véritablement représentatif.
On ignore pourquoi Fogg avait choisi ce club plutôt qu’un autre. Il ne semblait
pas du tout s’intéresser à la politique. Du moins Verne ne rapporte-t-il pas la
moindre de ses opinions en la matière. Après enquête au demeurant, le nom de
Fogg n’apparaît sur aucune liste d’électeurs.


Le club était installé dans un magnifique bâtiment du plus
pur style italien, inspiré, disait-on, du fameux palais Farnèse conçu par
Michel-Ange à Rome. C’était un immeuble de six étages, composé de cent
trente-quatre appartements. Au centre, un grand hall de cinquante-six pieds sur
cinquante s’élevait sur toute la hauteur de l’édifice. À côté du salon, une
bibliothèque et une salle de jeux : destination finale de Fogg.


Mais auparavant – comme le prévoyait son emploi du temps –
il s’arrêta à la salle à manger dont les neuf fenêtres donnaient sur un jardin.
Il s’assit à la table habituelle où son couvert l’attendait, et il déjeuna sans
avoir à commander puisque son menu ne variait jamais.


À une heure moins treize, il se leva et se dirigea vers le
grand hall. Là, il s’assit. Un domestique lui tendit le Times. Fogg en
coupa les pages avec un petit canif pointu et s’absorba dans sa lecture jusqu’à
quatre heures moins le quart. Sans qu’il eût besoin de le demander, on lui
apporta alors le Standard. Puis il dîna. L’ordonnance de ce repas était
tout aussi immuable que celle du déjeuner. M. Fogg se rendit ensuite aux
toilettes, ce que fort discrètement Verne omet de rapporter. Ses fonctions
internes étant tout aussi minutieusement réglées que ses activités extérieures,
M. Fogg reparut comme d’habitude à six heures moins vingt dans la salle de
lecture. Il s’assit et se plongea dans la lecture du Pall Mall jusqu’à
ce qu’une demi-heure se fût écoulée. Mais un observateur perspicace aurait
remarqué qu’il leva les yeux de son journal plus fréquemment qu’à l’accoutumée.
On aurait pu en déduire que M. Fogg attendait quelqu’un. L’arrivée de ce
personnage – si elle eut lieu – ne provoqua aucune réaction visible de sa part.


Quel que fût le sens du signal des deux degrés Fahrenheit,
apparemment le cours des événements était lent. Les instigateurs du plan se
trouvaient peut-être plongés dans un état de désespoir ou de frénésie, mais
rien n’était moins évident. M. Fogg lut ses trois journaux de la première
à la dernière ligne avec une remarquable rapidité. D’autant plus remarquable si
l’on prend en considération son manque d’expérience de tout autre genre de
littérature. Au club, personne n’avait jamais vu Fogg lire autre chose que des
journaux. Et il ne lisait certainement pas chez lui puisqu’il n’y avait pas le
moindre livre au 7, Savile Row. Malgré cela, il semblait avoir été partout et
tout connaître, même les endroits les plus reculés. D’où tenait-il ce
savoir ?


Il ne paraissait rien chercher de particulier dans les
journaux. Pourtant, ses yeux ralentissaient parfois, et revenaient en arrière.
Il s’attardait sur les récits d’événements étranges survenus dans tous les
coins du monde. C’était le genre d’articles dont on remplit les blancs d’un
journal en escomptant qu’ils intéresseront la plupart des lecteurs. Fogg les
comparait à des récits analogues qu’il venait de lire ou qu’il avait remarqués
dans la presse des jours précédents. Il essayait de reconstruire une image
cohérente à partir de ces bribes d’information. Les phénomènes marins
inhabituels ou bizarres l’intéressaient tout spécialement. Les histoires de
monstres, ou de bateaux disparus ou simplement en retard, retenaient son attention.
Il n’en négligeait pas pour autant certains événements terrestres, tels
disparitions ou meurtres sans mobiles apparents.


À six heures dix, cinq membres du club s’arrêtèrent devant
la cheminée pour bavarder en s’y réchauffant ; la soirée d’automne était
fraîche. Il y avait là l’ingénieur Andrew Stuart, les deux banquiers Sullivan
et Fallentin, le brasseur Flanagan, et l’un des administrateurs de la Banque
d’Angleterre, Gauthier Ralph. M. Fogg était tout à fait conscient de leur
présence, mais comme il n’avait pas fini sa lecture, il ne leur adressa pas la
parole.


M. Flanagan demanda à M. Ralph ce qu’il pensait de
« cette affaire de vol ».


Stuart répondit à la place de Ralph en déclarant que la
Banque d’Angleterre en serait pour son argent.


Ralph répliqua que la banque comptait bien attraper l’auteur
du vol. Les meilleurs détectives avaient été envoyés dans tous les grands ports
d’Europe et d’Amérique ; il faudrait que l’homme fût une véritable
anguille pour échapper aux filets de ces fins limiers.


Stuart demanda :


— On a donc le signalement du voleur ?


— D’abord, ce n’est pas un voleur, répondit Ralph.


Stuart en fut abasourdi :


— Comment, ce n’est pas un voleur, cet individu qui a
soustrait cinquante-cinq mille livres ?


— Non.


— C’est donc un industriel ?


— Le Daily Telegraph assure que c’est un
gentleman.


Personne ne sourit à la remarque que venait de faire Phileas
Fogg. Il se leva, salua ses partenaires de whist, et prit part à la
conversation. Trois jours plus tôt, un gentleman avait pris une liasse de bank-notes
sur la tablette du caissier principal de la Banque d’Angleterre. Cet argent ne
lui appartenait pas. Mais il ne l’avait pas restitué pour autant. En un sens,
il lui appartenait donc. Du moins jusqu’à ce qu’on l’ait arrêté.


Comme le fait remarquer Verne, « la Banque d’Angleterre
a une confiance touchante en l’honnêteté du public ». Personne ne s’était
aperçu de la disparition des cinquante mille livres jusqu’à l’heure de la
fermeture, après qu’on eut réglé les livres de comptes. Cet établissement ne
possédait pas de gardes susceptibles de le défendre contre des agissements
illégaux. Le caissier avait bien vu l’homme prendre l’argent, mais il n’en
avait rien conclu jusqu’à ce qu’on ait découvert que cinquante mille livres
manquaient.


La Banque d’Angleterre intervint rapidement dès qu’elle
s’aperçut que sa confiance – pour ne rien dire de son argent – était mal
placée. Des détectives furent dépêchés à Liverpool, Glasgow, Le Havre, Suez,
Brindisi, New York, et d’autres endroits encore. Le zèle propre à ces chasseurs
d’hommes était encore stimulé par l’appât d’une récompense de deux mille livres
et d’un pourcentage de cinq pour cent sur la somme retrouvée. Ils ne
cherchaient pas à l’aveuglette : on leur avait fourni une excellente
description du gentleman en question.


Ralph, comme administrateur de la banque, estimait que le
voleur serait arrêté rapidement. Au cours de la partie de whist, Stuart,
l’ingénieur, réfuta cette opinion. Son partenaire était M. Flanagan. Celui
de Fogg, M. Fallentin. Bien entendu, ils restèrent tous silencieux jusqu’à
ce que le premier robre fût terminé. Stuart dit alors :


— Je soutiens que les chances sont en faveur du voleur,
qui ne peut manquer d’être un habile homme !


Ralph répondit :


— Allons donc ! Il n’y a plus un seul pays dans
lequel il puisse se réfugier.


Stuart poussa une exclamation d’incrédulité.


— Où voulez-vous qu’il aille ? demanda Ralph.


Stuart rétorqua sur un ton de mépris :


— Je n’en sais rien, mais, après tout, la terre est
assez vaste.


Ayant ainsi fourni à Fogg l’occasion d’intervenir, il
attendit.


Stuart est un nom dérivé de « steward », celui qui
administre. D’autre part, Stuart était ingénieur au sens propre comme au figuré.
En fait, il était le supérieur de Fogg, et, à sa connaissance, le chef de tous
les Éridanéens, de naissance ou adoptés. C’était l’Administrateur et le Grand
Ingénieur de la Race entière.


— La terre est assez vaste, répéta Stuart.


Fogg fit à mi-voix :


— Elle l’était autrefois…


Il tendit à Flanagan les cartes qu’il venait de
battre :


— À vous de couper, monsieur.


Stuart attendit la fin du robre pour s’exclamer :


— Comment autrefois ?! Est-ce que la terre a
diminué par hasard ?


— Sans doute, répondit Ralph. Je suis de l’avis de
M. Fogg. La terre a diminué puisqu’on la parcourt maintenant dix fois plus
vite qu’il y a cent ans. Et c’est ce qui, dans le cas dont nous nous occupons,
rendra les recherches plus rapides.


— Et rendra plus facile aussi la fuite du voleur,
répondit Stuart.


— À vous de jouer, monsieur Stuart ! dit Phileas
Fogg.


Personne, à part Stuart, ne pouvait comprendre le double
sens de cette injonction.


Stuart, il faut bien le dire, était le plus extraordinaire
tricheur aux cartes de tous les temps. Il possédait des dons certains, mais de
surcroît, il aurait fallu qu’il soit bien obtus pour ne pas avoir mis à profit
cent cinquante ans de pratique. En dépit de son adresse à manipuler les cartes,
il restait honnête. Sauf quand les circonstances en exigeaient autrement. Donc,
Stuart posa sa première carte, un valet de carreau. Pour tout le monde, Stuart
et Fogg exceptés, cela signifiait que l’atout serait à carreau. Fogg, lui,
devait comprendre qu’il recevait l’ordre de parier, de relever un défi. Mais
pas aux cartes, bien sûr. Quel pari ? Quel défi ? Tout dépendait de
ce qu’allait dire Stuart. Et de la capacité de Fogg à interpréter ses paroles.


Quand le robre fut terminé, Stuart dit :


— Il faut avouer, monsieur Ralph, que vous avez trouvé
là une manière plaisante de dire que la terre a diminué ! Ainsi, parce
qu’on en fait maintenant le tour en trois mois…


— En quatre-vingts jours seulement, dit Fogg.


Sullivan intervint pour expliquer longuement pourquoi
quatre-vingts jours seulement. Le Great Indian Peninsular Railway venait
d’ouvrir une nouvelle section entre Rothal et Allahabad. Le temps du voyage
était ainsi suffisamment réduit pour que cela devînt possible.


Le Daily Telegraph lui-même avait calculé qu’un
voyageur intrépide et chanceux pouvait partir de Londres et effectuer le tour
du monde assez vite pour être revenu à son point de départ onze semaines et
trois jours plus tard.


Cela excita tellement Stuart qu’il en fit une fausse donne.
Enfin, il eut l’air excité. Fogg savait qu’un trois de carreau
signifiait : En route. Allez-y.


Stuart déclara alors que ce calcul ne prenait pas en compte
le mauvais temps, les vents contraires, les naufrages, les déraillements, et
autres accidents du même genre.


— Tout compris, répondit Fogg.


Les autres s’étaient arrêtés ; seul, il avait continué
à jouer.


Stuart insista :


— Même si les Hindous ou les Indiens enlèvent les
rails ? S’ils arrêtent les trains, pillent les fourgons, scalpent les
voyageurs ?


— Tout compris, répéta Fogg calmement. (Il abattit son
jeu.) Deux atouts maîtres.


Les autres eurent l’air surpris. Non pas de son jeu, mais de
sa loquacité. Ils trouvaient son attitude un peu irritante. Ils connaissaient
déjà son calme olympien et l’air d’autorité qu’il affectait. Mais, en général,
Fogg se conduisait comme un homme de bonne compagnie. Ses défauts n’étaient que
vétilles tout à fait pardonnables, car c’était un excentrique. À l’époque, les
Anglais adoraient les excentriques, ou du moins les respectaient. Il est vrai
que la terre était alors plus vaste, et qu’il y avait encore de la place pour
les originaux.


C’était à Stuart de donner. Tout en mélangeant les cartes,
il dit :


— Théoriquement, vous avez raison, monsieur Fogg, mais
dans la pratique…


— Dans la pratique aussi, monsieur Stuart.


Stuart avait espéré qu’un autre que lui lancerait le pari.
Comme personne n’en prenait le chemin, ce serait donc à lui de le faire. Il
escomptait bien que l’inévitable Capelléen penserait que le pari s’était engagé
naturellement. Au fait qui était-ce ? Le domestique qui se tenait
là ? Fallentin ? Flanagan ? Peut-être – loin de lui cette pensée
– Fogg lui-même ? Bien sûr les Capelléens devaient maintenant avoir des
renseignements sur Fogg, ou tout au moins des doutes. Mais il ne voulait pas,
lui Stuart, être soupçonné. Ou alors ni plus ni moins que Fallentin, Flanagan,
ou Ralph.


Il s’exclama sur un ton d’indignation :


— Je voudrais bien vous y voir.


— Il ne tient qu’à vous, répondit Fogg. Partons
ensemble.


Stuart répondit qu’il parierait volontiers quarante mille
livres que c’était impossible. Fogg répéta calmement que ce l’était tout à
fait. Une chose entraînant l’autre, le fameux pari fut engagé. Fogg avait vingt
mille livres déposées chez Baring’s, il risquerait le tout.


Sullivan poussa un cri. Le fait qu’un gentleman anglais
élevât la voix au Reform Club nous permet d’apprécier l’intensité de ses
sentiments – feints ou réels. Sullivan s’écria donc que Fogg allait tout perdre
à cause d’un retard imprévu.


C’est alors que Phileas Fogg fit sa curieuse réponse,
maintenant devenue classique, affirmant que « l’imprévu n’existait
pas. » Stuart lui lança peut-être un regard d’avertissement. Tout
Capelléen aux aguets se serait jeté sur cette remarque comme un chien sur un
os. Et il l’aurait secouée dans tous les sens jusqu’à atteindre la moelle, où
il aurait trouvé matière à d’énormes soupçons. Il aurait pu alors se demander si,
à cette table, de jeu d’étranges mains ne distribuaient pas des mains bien
étranges.


À moins que Stuart n’ait justement transmis à Fogg un
message lui demandant de s’exprimer de façon équivoque.


Cette dernière hypothèse est la plus probable car Stuart projetait
de se servir de Fogg comme appât. La situation exigeait maintenant que l’ennemi
fût débusqué, marqué, exterminé.


On ignore où Stuart prit l’idée d’exposer Fogg. L’autre
carnet ne révèle rien à ce sujet. Stuart fut probablement inspiré par la lecture
dans le Daily Telegraph de la démonstration du voyage en quatre-vingts
jours. Mais Fogg allait encore devoir attendre pour savoir comment Stuart avait
décidé de lancer cette nouvelle opération.


L’un des joueurs fit alors remarquer que les quatre-vingts jours
n’étaient calculés que comme le minimum de temps nécessaire pour effectuer ce
voyage.


Ce qui provoqua la deuxième réponse classique de Fogg :
« Un minimum bien employé suffit à tout. »


Un autre joueur se récria que pour respecter ce minimum il
faudrait sauter mathématiquement des trains dans les paquebots, et des
paquebots dans les trains.


Fogg fit sa troisième réponse classique : « Je
sauterai mathématiquement. »


— C’est une plaisanterie.


Fogg répliqua qu’un bon Anglais ne plaisante jamais à propos
de choses sérieuses.


Convaincus, les joueurs de whist décidèrent d’accepter le
pari. M. Fogg annonça alors que le train pour Douvres partait ce soir-là à
neuf heures moins le quart. Il le prendrait.


Jusqu’à maintenant, il avait tout ignoré du pari. Et jamais
il ne prenait le train. Comment connaissait-il donc les horaires de chemin de
fer ? Avait-il appris le Bradshaw par cœur ? Si l’on considère
tous ses autres talents, c’était chose probable. Mais, comme nous le
comprendrons ultérieurement, il avait dû le faire avant 1866. Il n’avait donc
aucun moyen de savoir si les trains respectaient toujours les horaires de
l’époque. Il devrait s’en assurer avant de partir, bien entendu. Sans doute il
comptait sur la résistance au changement si caractéristique des Anglais.


Il consulta son calendrier de poche et déclara :


— Puisque c’est aujourd’hui mercredi 2 octobre, je
devrai être de retour à Londres, dans ce salon même du Reform Club, le samedi
21 décembre, à huit heures quarante-cinq, faute de quoi les vingt mille livres
déposées actuellement à mon crédit chez Baring’s frères vous appartiendront de
fait et de droit, messieurs. Voici un chèque de pareille somme.


La fortune de M. Fogg s’élevait à quarante mille
livres. Mais il prévoyait qu’il lui faudrait en dépenser la moitié pour gagner
les vingt mille du pari. C’est bizarre et il est surprenant que personne ne
l’ait jamais relevé. Pourquoi un homme aussi éminemment pratique – beaucoup
trop pratique, en réalité –, un homme qui modelait sa vie sur les lois de la
mécanique rationnelle, aurait-il fait un pari de cette sorte ? Jamais Fogg
n’avait cédé à une impulsion. Or, quand bien même gagnerait-il son pari – ce
qui n’était pas assuré – il ne se trouverait pas plus riche d’une guinée qu’au
départ. Et s’il le perdait, il se retrouverait sur la paille.


La seule explication est qu’il obéissait à un ordre ;
il fallait qu’il accomplisse cet extraordinaire exploit sans précédent.
De cela nous pouvons être certains sans même recourir aux révélations de son
carnet secret.


Quant aux quarante mille livres, chaque fois que les
circonstances l’exigeaient, un Éridanéen n’hésitait jamais à mettre ses biens à
la disposition de Stuart. Et Stuart lui-même aurait sacrifié sa propre fortune
s’il l’avait fallu. Donc, si Fogg était obligé maintenant de risquer tout ce
qu’il possédait, il pouvait être assuré que la raison en était juste.


Il risquait d’ailleurs bien plus que son argent. On pourrait
le tuer à tout moment. Il allait maintenant abandonner sa vie obscure d’ermite
excentrique dans un tout petit quartier de Londres. Et il pouvait avoir la
certitude que son pari serait rapidement connu du public : ce voyage
allait mobiliser l’argent frais et l’intérêt brûlant des joueurs du monde
entier.


Tout cela troublait peut-être Fogg, mais il ne le montrait
pas. Les autres étaient mal à l’aise, lui restait calme. Tous, à l’exception de
Stuart, avaient l’impression d’abuser leur ami par ce pari. L’agitation de
Stuart avait d’autres causes. Il connaissait les dangers que Fogg allait devoir
affronter.











 


Chapitre IV


 


À partir de là, Verne ne dit plus rien de la partie de
whist. Mais le carnet secret nous apporte des renseignements complémentaires.
Fogg devait absolument faire savoir à Stuart qu’il venait de voir quelqu’un qui
pourrait bien être leur vieil ennemi. Comme il était aussi habile aux cartes
que Stuart – bien que n’ayant que trente et un ans de pratique derrière lui –,
il n’eut pas la moindre difficulté à distribuer la combinaison qu’il voulait.
Les yeux de Stuart s’agrandirent lorsqu’il vit sa main. Ses lèvres formèrent
silencieusement le nom redouté. Il regarda Fogg qui leva et abaissa lentement
la tête en signe d’acquiescement.


Quand ce fut à Stuart de donner, il distribua à Fogg des
cartes dont l’ordre signifiait : Agissez comme convenu.


Mais Fogg savait que dès la partie terminée, Stuart
rentrerait chez lui, et qu’immédiatement les rouages de l’enquête seraient mis
en branle.


La partie de whist réservait encore quelques surprises.
Stuart n’avait sans doute pas prévu de fournir d’autres informations à Fogg.
Moins un membre de la Race en savait, moins il était susceptible d’en dire au
cas où il serait capturé et torturé. Mais peut-être la nouvelle que Fogg venait
de lui communiquer l’avait-elle fait changer d’avis. Fogg devrait donc être
encore plus vigilant que Stuart ne l’avait imaginé. Quand Stuart distribua de
nouveau, il transmit à Fogg un message, télégraphique, mais fort clair.


L’ennemi a trouvé un déphaseur. En Chine.


Fogg s’émut-il à l’annonce de cette nouvelle ? Il n’en
montra évidemment rien, et le carnet ne fait pas état de ses sentiments à ce
moment-là. Mais il aurait fallu qu’il soit inhumain pour ne pas frémir de
curiosité. Qui ? Comment ? Était-ce pour cela qu’il avait l’ordre de
faire le tour du monde ? Était-ce la raison pour laquelle la publicité
autour de son voyage était nécessaire ? Serait-ce lui qui servirait
d’appât ? Ou Passepartout ? L’ennemi allait apprendre que
Passepartout possédait un déphaseur et il essaierait de s’en emparer car un
seul déphaseur ne servait à rien : il en fallait deux pour émettre.


C’est alors qu’il se rappela que les Capelléens en
possédaient déjà au moins un. Plus exactement, qu’ils en avaient possédé un. Il
appartenait au rajah de Bundelkund, qui les avait trahis. D’après les
renseignements obtenus par les Éridanéens, le rajah avait reçu l’ordre de le
restituer car les Capelléens en avaient besoin autre part. Il avait refusé et
ses ex-supérieurs l’avaient condamné à mort. Cela ne voulait pas dire pour
autant que le rajah était passé au camp des Éridanéens. Loin de là. Un agent
éridanéen qui l’avait approché pour l’enrôler en avait fait l’expérience. Sa
mort avait été horrible.


Non, le rajah n’était pas pro-Éridanéen. Il était uniquement
prorajah. Les services secrets pensaient que c’était un fou qui voulait obtenir
un autre déphaseur – le voler, pour être tout à fait précis – et utiliser les
deux dispositifs afin de mener une révolte contre les Anglais. Il commencerait
par engager une guerre secrète contre les Britanniques en se servant de son raj
indépendant comme base des opérations. Les déphaseurs émettraient des Thugs,
ces adorateurs de la déesse de la mort, Kâli, dans les forteresses et les
maisons des officiers anglais et les Thugs les étrangleraient dans leurs lits.


Le téléphone arabe local ferait savoir à l’Inde entière que
le rajah de Bundelkund menait cette offensive, et qu’il faisait aller et venir
ses assassins grâce à des moyens magiques que rien ne pouvait vaincre. Les
étrangleurs du rajah pourraient se rendre n’importe où, en Inde ou dans le
monde.


Puis il y aurait un autre grand soulèvement. Mais celui-ci,
contrairement à la révolte des cipayes étouffée quatorze ans plus tôt,
aboutirait. Aucune possibilité d’échec. C’était du moins le bruit que ferait
courir le rajah, bien qu’avec deux déphaseurs seulement il sût qu’il ne pouvait
livrer qu’une guerre très circonscrite. L’émetteur s’utilisait n’importe où,
mais le récepteur devait être installé à l’endroit même de la destination. Pour
assassiner un Anglais dans sa chambre, il fallait que le récepteur fût placé
dans cette chambre. Un acte facilement réalisable avec la complicité des
domestiques hindous. Mais si les Anglais venaient à s’apercevoir de certaines
coïncidences, ils adopteraient de strictes mesures de sécurité, et il
deviendrait difficile d’installer les récepteurs. Le rajah savait tout cela et
il aurait déclaré à son confident le plus proche qu’il kidnapperait la reine
Victoria pour la tenir en otage si c’était nécessaire.


Les Éridanéens n’étaient pas seuls à paniquer. Un affolement
identique au leur s’était emparé des Capelléens. À aucun prix il ne fallait que
les Terriens découvrissent que depuis deux cents ans deux groupes d’origine
extra-terrestre vivaient parmi eux. Les petits Terriens en deviendraient
hystériques. Tous les gouvernements du monde lanceraient une chasse sans merci.
Il n’y aurait qu’un dénouement possible, pensait Stuart – et parallèlement, le
chef des Capelléens –, l’extermination de tous les Éridanéens et de tous les
Capelléens. À supposer que certains y échappassent, il leur faudrait se cacher
pendant longtemps. Le recrutement de nouveaux membres par adoption, ou
l’éducation de leurs propres enfants deviendraient extrêmement dangereux.


Stuart venait d’expliquer tout cela à Fogg en quelques
minutes, en faisant une patience que Fogg avait suivie attentivement. Il lui
avait aussi exposé que si les deux camps étaient obligés de ralentir leurs
activités pendant longtemps, les concepts mêmes de Capelléens et d’Éridanéens
disparaîtraient. Cette probabilité se trouverait encore accrue si tous les
non-humains étaient tués : on ne pouvait pas compter sur les enfants
adoptifs humains pour maintenir en vie l’idée de Race et de Péril Ultime.


Il arrivait parfois à Fogg de penser que ce serait pourtant
une bonne solution.


Puis il se reprenait. Après tout, lui et tous les humains de
la Race n’agissaient que pour le bien des peuples de la Terre. S’ils l’avaient
percé à jour, les humains l’auraient considéré comme un traître, alors qu’en
fait il était leur ange gardien.


En attendant, le rajah de Bundelkund mettait en péril
l’existence des Éridanéens et des Capelléens. Dès qu’il se serait approprié un
autre déphaseur, il déclencherait la première phase de son plan d’éviction des
Anglais. Cela accompli, il deviendrait le maharajah de l’Inde tout entière. Qui
pouvait deviner ce qui se passerait ensuite ? Fogg savait parfaitement que
l’itinéraire de son tour du monde allait l’amener à proximité du Bundelkund.
Faudrait-il qu’il s’empare du déphaseur du rajah ?


Stuart ne lui transmit aucun message à ce sujet. Il n’avait
donc pas d’ordre. Ce qui voulait dire que si une occasion de se rendre maître
du déphaseur se présentait, il serait libre de la saisir ou de l’ignorer.
Peut-être Stuart enverrait-il un autre agent qui tâcherait de s’emparer du déphaseur
pendant que Fogg occuperait l’attention du rajah ? Mais pourquoi
Passepartout devait-il accompagner Fogg ? L’unique déphaseur des
Éridanéens était entre ses mains. Pourquoi l’envoyer si près du rajah qui
pourrait fort bien parvenir à le capturer, et obtenir ainsi ce dont il avait
tant besoin ?


Il est vrai que le déphaseur de Passepartout était bien la
seule chose propre à attirer le rajah hors de son palais-forteresse de
Bundelkund. Il en sortirait, probablement, et même certainement, accompagné d’une
armée de Thugs. Mais il ne resterait pas à l’arrière, car il voudrait s’assurer
que nul autre que lui n’aurait l’occasion de s’emparer du déphaseur. Son
général, Kanker, connaissait l’existence des déphaseurs, bien qu’apparemment il
ignorât leur origine. Cette brèche dans le système de sécurité avait mis les
Éridanéens et les Capelléens hors d’eux. Personne, hormis ceux qui étaient du
Sang, ne devait soupçonner la vérité. Des catastrophes imprévisibles pouvaient
survenir si, poussé par l’ambition, Kanker était soudain pris de l’envie de
posséder des déphaseurs.


Toutefois le rajah était un homme extrêmement rusé. Il avait
certainement pris ses précautions pour s’assurer que Kanker ne puisse réaliser
ses projets au cas où il viendrait à en avoir.


Mais un accident pouvait toujours se produire. Le rajah,
eusse-t-il dû vivre mille ans, était aussi vulnérable que quiconque face à la
maladie ou à une arme.











 


Chapitre V


 


Il était tout à fait exact, comme le rapporte Verne, que
Passepartout aspirait au repos. Il avait déjà pratiquement tout fait et tout
vu. D’ailleurs sa nature l’y portait : il ne devait pas son surnom au seul
déphaseur. Toutefois, la plupart de ses déplacements ou de ses activités
avaient correspondu à des ordres de Stuart. Il avait dû quitter sa France
bien-aimée pour venir en Angleterre et y adopter un nouveau métier. En cinq
ans, il avait fait dix maisons britanniques comme valet. Verne dit qu’il
n’avait pu se fixer dans aucune d’elles, qu’il avait toujours trouvé ses
maîtres trop impulsifs, trop instables. Le dernier en date, le jeune Lord
Longferry, M.P., l’avait chassé car il s’était permis des remarques au sujet de
l’état d’ivresse de Sa Seigneurie. C’était exact. Mais Passepartout avait
insulté Longferry délibérément pour obtenir son renvoi. L’enquête qu’il avait
menée sur le jeune aristocrate n’avait rien révélé de suspect. Il semblait tout
aussi innocent de capellénisme que les neuf autres. Passepartout se demandait
même pourquoi ils figuraient tous sur la liste de Stuart, mais il ne lui posa
jamais aucune question à ce sujet. Quand il reçut l’ordre de se rendre
immédiatement chez Fogg pour lui proposer ses services, il n’en discuta pas
davantage les raisons.


Jusqu’à ce que Forster lui ait donné le mot de passe à
l’agence de placement, il n’avait pas soupçonné que cette fois-ci les choses
seraient différentes. Dans la voiture, Forster lui en avait dit un peu plus
long. À peine. Mais l’idée que Fogg allait recevoir un ordre de mission au
Reform Club ne l’effleurait absolument pas. Forster n’aurait d’ailleurs pas pu
l’en prévenir, puisque lui-même l’ignorait.


Cette notable absence d’information montre bien à quel point
le système de sécurité des Éridanéens était strict. Elle révèle aussi la
solitude à laquelle étaient contraints la plupart d’entre eux. Ils avaient peu
de contacts ou d’intimité avec leurs congénères, à moins d’un mariage ou des
circonstances particulières d’une mission. Les authentiques Éridanéens ne
pouvaient pas même se marier en espérant avoir des enfants car la dernière Éridanéenne
de souche était morte plusieurs dizaines d’années auparavant. Toutefois, Stuart
faisait preuve d’un grand zèle pour que les Éridanéens d’origine humaine
puissent se marier et avoir une descendance. Sans quoi la Race s’éteindrait. Et
les Capelléens seraient victorieux faute d’adversaires. Plus exactement,
ç’aurait été le cas s’ils n’avaient pas eu rigoureusement le même problème que
leurs ennemis.


Il était rare que Passepartout reçût ses ordres directement
de Stuart. On les lui donnait presque toujours en code au moyen d’un jeu de
cartes. Il était généralement assis dans un restaurant fréquenté par des gens
de sa condition, et quelqu’un à la table voisine faisait une réussite. Il va de
soi que Passepartout observait les cartes avec le plus grand intérêt, car elles
lui disaient en langage télégraphique ce qu’il devait faire. Et Passepartout
s’exécutait.


Il se trouvait dans un restaurant de Tours quand les cartes
l’avaient informé qu’il devait partir pour Londres. Puis, alors qu’il mangeait
des huîtres dans une auberge de Cheapside, le jeu d’une femme d’âge mûr au
visage rougeaud lui avait ordonné de se faire engager comme valet d’un certain
Lord Windermere. Il s’agissait de sa première enquête, qui d’ailleurs n’avait
rien révélé de capelléen chez son maître. Mais Passepartout pensait malgré tout
que certaines de ses découvertes pourraient être – et seraient très
probablement – utilisées par le Chef au profit de la Race.


Le général Sir William Clayton, de Sallust’s, était la
neuvième personne chez qui il avait été employé. En fait, Passepartout n’avait
jamais eu l’occasion de servir le vieux baronnet, car il était absent de
Sallust’s House, dans l’Oxfordshire. Sir William se trouvait quelque part en
Afrique du Sud ou en Afrique Centrale : il tentait apparemment une fois de
plus de retrouver le site de l’ancienne ville d’Ophir, si toutefois sa femme
disait la vérité.


Lady Martha Clayton, onzième épouse de cet aventurier de
soixante-treize ans, était une jolie femme de trente-sept ans. Le prédécesseur
de Passepartout avait été renvoyé car on l’avait surpris en train de boire le
brandy de la réserve du maître. Lady Martha avait donc engagé le Français pour
qu’il servît le baronnet lorsque celui-ci reviendrait du Continent Noir. En
attendant, il devait remplir les fonctions de maître d’hôtel et de majordome de
cette maison qui comprenait une femme de chambre, une cuisinière, un jardinier,
Lady Martha, un garçonnet, William, du dixième lit de Sir William, et une
petite fille, Martha, de sa femme actuelle. Passepartout disait
« l’actuelle » car les femmes du baronnet ne semblaient pas avoir une
bien longue espérance de vie. À l’exception de celle qui lui avait demandé le
divorce, elles étaient toutes mortes peu de temps après l’avoir épousé. Il n’y
avait aucune raison de soupçonner la moindre irrégularité dans cette série
d’accidents tragiques. Le baronnet semblait irradier une aura qui attirait les
jolies femmes et aussitôt les brûlait. Comme des moustiques autour d’une lampe,
pensait Passepartout.


Il ne comprenait pas pourquoi les femmes s’entêtaient à
l’épouser puisque tout le monde connaissait le sort qui les attendait. Mais il
est vrai que les gens croient toujours être des exceptions et s’imaginent que
la Mort passera à côté d’eux sans les remarquer.


Passepartout se demandait bien ce qu’il faisait là. Le style
de vie flamboyant de Sir William n’en faisait pas un candidat très probable au
capellénisme. Mais Passepartout ne resta pas très longtemps à Sallust’s House.
Apparemment, le Chef voulait seulement savoir où se trouvait Sir William, et
combien de temps il resterait absent. Il avait quitté le pays secrètement sans
toucher mot à ses proches de sa destination. Toutefois sa femme était au
courant. Tard un soir dans le bureau, Passepartout avait lu une lettre qu’elle
venait d’écrire à une amie missionnaire en Afrique du Sud. Elle lui confiait
qu’une fois encore Sir William était à la recherche de la fabuleuse ville de
Salomon. Aurait-elle la gentillesse de lui faire savoir ce qu’elle pourrait
entendre dire de son mari ? Sir William, malgré son âge, était un homme
remarquablement robuste, écrivait Lady Martha. (Et nul autre qu’elle n’était
mieux placée pour le savoir, pensa Passepartout, puisqu’elle lui avait donné
deux enfants en trois ans.) Il se pouvait qu’il restât longtemps absent. Après
son départ, leur fils Phileas était mort de coliques. Mais si son amie venait à
rencontrer Sir William, elle ne devait pas lui en toucher mot. Rien surtout ne
devait détourner Sir William de ses recherches.


Après cinq ans de vie insulaire, Passepartout était habitué
à l’excentricité des Anglais. Il ne fut donc pas surpris d’apprendre qu’un
baronnet septuagénaire errait dans la brousse africaine à la recherche d’une
ville légendaire, et parfaitement inexistante sans aucun doute. Il fut en
revanche curieux d’apprendre un jour que le petit Phileas qui était mort
n’était pas le premier enfant de Sir William à porter ce nom. Il épia les
conversations qu’avait Lady Martha avec son amie, la veuve Lady Jane Brandon
qui habitait non loin de là, à Brandon Breeches. Il découvrit ainsi que Sir
William avait eu deux enfants de son quatrième mariage en 1832, Phileas et
Roxana. Sa quatrième femme, fille d’une vieille et noble famille du Devonshire,
s’était remariée après avoir divorcé de Sir William. Lady Martha ignorait qui
elle avait épousé en secondes noces, car sa seule source de renseignements se
bornait aux remarques que Sir William faisait parfois à ce sujet. Mais elle
savait que Lady Lorina avait haï Sir William au point d’obtenir de son nouvel
époux qu’il adoptât ses enfants. Sir William ne s’y était pas opposé. Il ne
s’était pas davantage opposé à son interdiction de revoir ses – ou leurs –
enfants. C’était pourquoi, avait expliqué Lady Martha à Lady Jane, le fils né
du dixième mariage de Sir William hériterait du titre et de la fortune de son
père. Les enfants qu’il avait eus de Lady Lorina n’auraient rien. Bien entendu,
il avait fallu surmonter quelques difficultés légales, puisqu’un titre doit
revenir à l’aîné des fils, mais tout avait été aplani.


Passepartout n’avait guère accordé d’importance à tout cela,
pas plus qu’au reste de leurs conversations. Dès qu’il avait acquis la
certitude que Sir William ne reviendrait pas à la civilisation d’ici longtemps,
on l’avait retiré de l’affaire. Il avait ensuite été envoyé au service de Lord
Longferry, membre du Parlement et alcoolique (ce qui à l’époque était souvent
synonyme). Passepartout avait été stupéfait d’apprendre que Longferry se
prénommait Phileas. Était-ce une simple coïncidence ? Ou y avait-il un
rapport avec Sir William et ses Phileas ? En ce cas, ce ne pouvait être
que de mauvais augure.


Passepartout s’arrangea pour fréquenter la salle de lecture
du British Museum pendant son court séjour auprès de Longferry. Il fallait une
recommandation pour y avoir accès, mais Longferry lui-même la lui avait
fournie. Il avait ri quand son valet lui en avait fait la demande, comme si un
homme des classes inférieures, un Français qui plus est, ne pouvait en aucun
cas s’intéresser à des sujets intellectuels. Mais il avait accepté de rédiger
un mot à qui de droit. Passepartout avait alors pu établir un rapport certain
entre tous les Phileas, bien qu’à l’époque la portée de ce lien dépassât sa
compréhension. Le grand-père de l’actuel Lord Longferry s’appelait Phileas, le
premier de tous en réalité. Il avait été très lié à William Clayton quand ils
étaient jeunes : ils étaient partis ensemble avec Byron combattre aux
côtés des Grecs qui livraient alors leur guerre d’Indépendance. Fait prisonnier
par les Turcs, le jeune Longferry avait succombé à la fièvre et aux mauvais
traitements (aux viols en série des homosexuels turcs, traduisit Passepartout).
William Clayton était longtemps resté très affecté par la mort de son ami. Il
avait voulu perpétuer sa mémoire en donnant son nom à ses deux fils. Impossible
de retrouver trace de l’aîné dans le moindre document. Passepartout chercha
dans les journaux de 1832 à 1836. Il y releva l’annonce du divorce de Sir
William et de Lady Lorina, qui avait exigé un décret du Parlement, mais il ne
trouva rien à propos de son remariage.


Il devait pourtant y en avoir trace quelque part, et
Passepartout était bien décidé à la retrouver. Mais les cartes lui ordonnèrent
alors de quitter son maître du moment. Ce qu’il fit en le réprimandant
sévèrement pour avoir été ramené chez lui tôt un matin dans un état d’ivresse
avancé. Deux jours plus tard, les cartes qui se trouvaient entre les mains
d’une ravissante jeune femme de vingt-cinq ans lui demandèrent de chercher
immédiatement à se faire engager par un certain M. Phileas Fogg.


Phileas ! Un fil de plus dans cet écheveau mystérieux.
Non, un câble ! Passepartout se sentit envahi par la crainte. Que
signifiaient tous ces Phileas ? Il le saurait sûrement un jour, et ce qui
semblait si complexe aujourd’hui se révélerait d’une simplicité dérisoire.


Lorsqu’il reçut le premier message, il pensa que Fogg
n’était qu’un nom de plus sur la longue liste des personnes soupçonnées de
capellénisme. Mais au cours du trajet jusqu’à Savile Row en compagnie de Forster,
Passepartout se rendit compte qu’il entrait dans une phase différente de
l’affaire. L’histoire des deux degrés Fahrenheit lui révéla que Fogg et Forster
étaient de la même espèce que lui. Il n’avait eu qu’à le vérifier avec des mots
de passe.


Dès que son nouveau maître fut sorti, il inspecta
soigneusement la maison. Ce qu’il aurait fait de toute façon en tant que valet.
Et d’autre part sa condition d’Éridanéen l’y obligeait, ne serait-ce qu’au nom
de la survie. Verne raconte que la maison fit l’effet d’une coquille d’escargot
à Passepartout. La comparaison est encore mieux trouvée que Verne n’aurait pu
le penser. Une coquille d’escargot n’évoque pas seulement une maison
confortable, mais aussi un camp retranché. Il écuma la maison de la cave au grenier
pour en connaître la disposition et surtout pour savoir dans quelle mesure elle
était vulnérable aux attaques et quels en étaient les moyens de défense.
Curieusement, c’est son accessibilité même aux intrus et l’absence totale
d’armes à feu ou d’autre sorte qui lui plurent. Cela signifiait qu’on ne
prévoyait aucune attaque. Et si l’on n’en prévoyait aucune, c’était parce que
le maître des lieux ne pensait apparemment pas qu’il pût en faire l’objet.


« Tout y dénotait les habitudes les plus pacifiques »
dit Verne.


Il n’est pas étonnant que Passepartout se frottât les mains
en souriant. Pas étonnant qu’il s’exclamât tout haut :


— Cela me va ! Voilà mon affaire ! Nous nous
entendrons parfaitement, M. Fogg et moi ! Un homme casanier et
régulier ! Une véritable mécanique ! Eh bien, je ne suis pas fâché de
servir une mécanique !


Il y avait plusieurs raisons à ce qu’il parlât tout haut. En
premier lieu, il était sincèrement satisfait. Par ailleurs, ses paroles étaient
destinées aux dispositifs d’observation ou d’écoute. Il voulait assurer les
espions éventuels que Fogg et lui n’étaient bien que ce qu’ils prétendaient
être : Fogg, un gentleman anglais à la vie strictement réglée, et lui, un
Français vagabond qui venait enfin de trouver un port sûr et abrité.


Passepartout aurait dû être plus perspicace. La longue série
de Phileas aurait dû lui donner l’alerte. Mais il avait tant besoin de repos
qu’il laissa ses sentiments prendre le pas sur sa raison. Imaginez sa
consternation quand son maître reparut à huit heures moins dix, au lieu de
rentrer à minuit comme prévu. De surprise et d’appréhension, Passepartout resta
muet quand Fogg entra dans sa chambre. Il fallut que son maître l’appelât deux
fois avant qu’il ne réponde. Songez à son effondrement quand il fut informé qu’ils
allaient partir faire le tour du monde en un temps record. Représentez-vous les
éclairs qui traversèrent sa tête et les frissons qui parcoururent son corps
quand il s’entendit annoncer qu’ils passeraient par l’Inde. Il connaissait
l’histoire du rajah de Bundelkund. Et ils allaient emmener le déphaseur si près
de lui !


À huit heures, il était prêt. Il s’évanouit presque quand
Fogg lui tendit le sac contenant l’argent du voyage. Vingt mille livres en
billets de banque !


Tout cela était bien réel, et voilà où aboutissaient ses
enquêtes sur les multiples Phileas ! Mais pourquoi avait-il fallu qu’il
s’assurât que les nouvelles du monde civilisé ne pouvaient en aucun cas
atteindre Sir William Clayton ?











 


Chapitre VI


 


Phileas Fogg et Passepartout prirent, au bout de Savile Row,
un cab qui se dirigea rapidement vers la gare de Charing Cross. Pour ce qui est
de la rue au bout de Savile Row, il ne pouvait s’agir que de Vigo, car s’ils
avaient marché jusqu’à Conduit, ils se seraient éloignés de leur destination. La
circulation devait être particulièrement dense ce soir-là, et peut-être même un
accident les retarda-t-il. Verne dit qu’ils arrivèrent à la gare à huit heures
vingt. La gare se trouvant à moins d’un mille de Savile Row, ils y seraient
arrivés plus vite à pied. D’autant qu’ils n’étaient pas changés. Fogg portait
sous le bras le Bradshaw’s continental railway steam transit and general
guide ; et son valet s’était chargé du sac de voyage. Comme Verne
déclare qu’il n’y avait aucun livre chez Fogg, c’est donc qu’il n’admettait pas
le Bradshaw’s au rang de la littérature. Quant au fait que Fogg ait
appris le Bradshaw’s par cœur, c’était peut-être le cas pour les trains
anglais, mais pas pour ceux du continent. Sans quoi il n’aurait pas emporté le
guide des horaires européens avec lui. À moins qu’il n’ait véritablement eu
tout en tête, mais qu’il ait jugé que les gens s’étonneraient qu’il n’utilisât
pas ce genre d’ouvrage de référence.


Quoi qu’il en soit, nous pouvons être certains que Verne
laissait courir son imagination, ou qu’il exagérait, quand il écrivait que le
cab se dirigea « rapidement » vers la gare de Charing Cross.


Le temps du trajet évalué par Verne peut néanmoins fort bien
être exact. Quelque chose aurait pu arriver en chemin que Fogg et son valet auraient
choisi de taire. Les Capelléens essayèrent peut-être de les enlever. Si tel est
le cas, ce récit fait donc omission d’une aventure. Mais Fogg n’en parle pas,
et comme ceci n’est pas un roman mais la reconstitution d’une histoire réelle,
le trou devra malheureusement rester ce qu’il est : un trou.


À l’entrée de la gare, Fogg et Passepartout se heurtèrent à
une pauvre mendiante qui portait un enfant. Tous deux faisaient partie de cette
horde misérable qui errait alors dans les rues de Londres. Les capitales
occidentales n’en voient plus guère de nos jours. Mais cette vision était à
l’époque tout aussi familière qu’elle peut l’être aujourd’hui, hélas, en
Colombie, à Bogota. La femme, pieds nus, frissonnante dans le froid et la pluie
automnale, demandait l’aumône.


M. Fogg venait de gagner vingt guinées au whist. Comme
il avait toujours fait don de ses gains au jeu – ainsi que d’une bonne partie
de sa fortune – à des œuvres, il lui tendit cette somme :


— Tenez ma brave femme, je suis content de vous avoir rencontrée !


Cet incident fit couler les larmes du tendre Passepartout.
Son maître, après tout, était humain.


Tous deux en fait, par leur nature d’Éridanéens, étaient
profondément affectés par la pauvreté, la maladie et la souffrance qui
affligeaient de nombreux malheureux dans l’Angleterre de l’époque victorienne.
Cet état de choses disparaîtrait dès que les Éridanéens commenceraient à
appliquer leur programme à long terme. La société idéale qu’ils tenteraient de
créer était calquée sur le modèle de celle qui, d’après les Éridanéens
non-humains, existait sur leur planète d’origine. Mais pour en arriver là, il
fallait d’abord exterminer ces Capelléens malfaisants.


Verne ne raconte pas (mais Fogg, lui, le fait) ce que la
mendiante donna à son bienfaiteur en échange de son aumône. Elle lui glissa un
petit morceau de papier, qui était en fait une minuscule coupure de journal. Le
texte n’en aurait eu aucun sens pour un quelconque terrien. Mais il n’en avait
pas non plus pour Fogg. Il s’agissait de quelques phrases tirées d’un article à
propos du vol de la banque qui avait fait ce soir-là l’objet d’une discussion
au Reform Club.


Fogg sortit sa montre et fit mine de la consulter. En
réalité, il prenait connaissance de l’article qu’il avait posé sur le dessus de
sa montre. Sa main recourbée empêchait tout le monde de voir la coupure, sauf
Passepartout qui regardait à travers ses larmes la mendiante s’éloigner
rapidement avec son enfant.


C’était évidemment Stuart qui avait envoyé l’article. Mais
que signifiait-il ? Il s’agissait de quelque chose concernant Fogg sans
aucun doute, quelque chose, espérait-il, qu’il finirait bien par comprendre
avant qu’il ne soit trop tard pour en tirer profit.


Il referma le boîtier de sa montre en y enfermant la
coupure. Plus tard il l’en retirerait et l’avalerait.


Il y avait des moments – c’en était un – où il souhaitait
que les communications eussent pu s’établir plus complètement, sinon plus
ouvertement. Ce genre de courts messages énigmatiques le laissaient souvent
dans une ignorance aussi grande qu’avant de les avoir reçus. Parfois même ils
ne faisaient qu’épaissir le mystère. Et invariablement ils le mettaient mal à
l’aise. Il est vrai qu’il n’avait à se sentir angoissé que s’il en décidait
ainsi. Il pouvait bloquer mentalement son angoisse et ainsi garder tout son
sang-froid. Le prix (puisqu’il y a un prix à tout) à payer c’était qu’il lui
faudrait un jour assumer cette angoisse. Sans cela, elle resterait intacte à
l’intérieur du circuit où il l’avait canalisée. Sa charge, si l’on peut
s’exprimer ainsi, s’ajouterait à celle des angoisses précédentes qui avaient
déjà été transférées dans le circuit parallèle.


Les angoisses à venir ne feraient qu’accroître les
pressions, ou, si l’on veut poursuivre l’analogie, congestionner les circuits.
Tôt ou tard (le plus tôt serait le mieux) il faudrait ouvrir la vanne et
laisser les angoisses pénétrer dans le circuit principal. Sans quoi il
souffrirait de troubles cérébraux et de lésions, la douleur et les dégâts
devenant épouvantables. Sir Heraclitus Fogg, le vieil Éridanéen qui l’avait
élevé, l’en avait assuré. Sir Heraclitus savait de quoi il retournait par
expérience personnelle, à laquelle s’ajoutaient les observations qu’il avait pu
faire sur d’autres Éridanéens.


Le baronnet, longtemps dans une situation particulièrement
délicate, avait bloqué toutes ses angoisses et nombre de ses émotions. Puis un
jour, alors qu’il venait juste d’abattre deux Capelléens dans les égouts de
Paris, il avait reçu un coup venu de l’intérieur. La douleur avait duré pendant
des jours, et il était resté pratiquement aveugle et paralysé du côté droit
pendant un an. Heureusement, des Éridanéens l’avaient retrouvé. Si des humains
étaient arrivés à leur place et l’avaient amené dans un hôpital pour qu’on
l’examinât, on aurait pu découvrir qu’il était un extra-terrestre. Cette
situation s’était déjà produite plusieurs fois. Mais les Éridanéens ou les
Capelléens l’avaient toujours appris à temps et s’étaient arrangés pour que
rien ne se sût.


Fogg n’avait que dix ans à l’époque de l’accident de son
père adoptif. Il se souvenait encore de son chagrin et de sa terreur quand,
tard un soir, deux Éridanéens l’avaient ramené chez lui dans un fourgon. Le
baronnet était son seul parent, la seule personne qu’il aimât profondément. Sa
mère était morte lorsqu’il avait quatre ans, assassinée, au dire de Sir
Heraclitus, par les Capelléens. Il savait que son vrai père n’avait jamais
voulu s’occuper de lui. Phileas le haïssait donc.


Peu après la mort de sa mère, le baronnet avait commencé à
faire des allusions voilées, à raconter des histoires de planètes lointaines et
d’époques distantes. Graduellement, la vérité avait été révélée à Phileas.
C’est ainsi qu’il avait grandi, Terrien de naissance mais Éridanéen par
éducation, conditionnement et amour filial. Il n’avait pas soupçonné le rôle de
l’amour filial jusqu’au jour où on avait ramené son père adoptif de Paris.
L’idée qu’il puisse mourir ou rester paralysé avait plongé Phileas dans un état
de choc. Cependant, quelques minutes plus tard, il se conduisait comme si de
rien n’était. Il avait bloqué le traumatisme. Et aujourd’hui encore il en
payait les conséquences. Quand Sir Heraclitus fut suffisamment rétabli pour
comprendre ce qui était arrivé à son fils adoptif, il en fit presque une
rechute. Il expliqua rapidement à Phileas ce qui lui arriverait s’il ne
commençait pas dès maintenant à libérer son traumatisme. Il s’amplifierait au
fur et à mesure que d’autres angoisses et d’autres chocs viendraient s’y
ajouter. Un beau jour, les souffrances réprimées feraient irruption sous forme
d’un courant neural dévastateur.


Il fallait que le jeune Phileas construisit l’équivalent
mental d’un condensateur à régime lent dans ses circuits. Ainsi il pourrait
doucement libérer la charge. L’opération serait douloureuse, mais en aucun cas
dévastatrice.


Phileas savait ce qu’était un condensateur. Il l’avait
appris au laboratoire installé dans la cave du manoir. Il connaissait déjà bien
la bouteille de Leyde – le condensateur de l’époque – à propos de laquelle on
lui avait fait jurer le secret.


Phileas fit ce qu’on lui avait indiqué, mais il ne pouvait
pas toujours contrôler complètement le processus. Il avait malheureusement
monté dans ses configurations neurales un feedback régénérateur. Dès
qu’il écoulait un traumatisme, celui-ci engendrait une nouvelle énergie. Sir
Heraclitus était tout à fait intrigué par ce phénomène. Il finit par faire
appel à Andrew Stuart pour comprendre ce qui se passait. Phileas avait alors
douze ans. C’était après la cérémonie de partage du Sang qui avait fait de lui
un Éridanéen à part entière. Mais un Éridanéen malade pendant un certain temps,
car c’était le vanadium et non pas le fer qui fixait l’oxygène dans les
globules sanguins du vieux Fogg et de Stuart.


Stuart avait déclaré que les traumatismes de Phileas étaient
renforcés par d’autres traumatismes survenus plus tôt et qui étaient pour le
moment inaccessibles. Il s’agissait de commotions provoquées par l’abandon de
son vrai père et la mort de sa mère. Ils les avaient bloquées par des moyens
naturels, qui n’étaient pas les plus souhaitables. Et maintenant il fallait
arriver à littéralement percer un tunnel à travers ce bloc naturel.


En attendant, Phileas endurait les malaises quotidiens, les
chocs et les peines qui sont le lot de tout être charnel, terrestre ou non.
Leur stockage ou leur libération occupait une grande partie de son temps. Il
n’avait donc jamais pu résoudre le problème essentiel.


Lors des quatre dernières années, il avait toujours plié ses
activités physiques à un emploi du temps très strict. En revanche, il était
très en retard sur son programme psychique.


De douze à vingt ans, il avait été absorbé par son
éducation, qu’il recevait de précepteurs humains et conventionnels ou
Éridanéens et non-conformistes. À vingt et un ans, il était devenu combattant à
plein temps de cette guerre qui faisait rage dans l’ombre depuis plus de deux
siècles.


À trente-six ans, il avait accompli une longue mission
d’espionnage. Il avait failli y périr noyé. Heureusement, des pêcheurs
l’avaient retrouvé au large des îles Lofoten. Il était alors revenu à Fogg Hall
pour y passer sa convalescence et attendre de nouveaux ordres. C’est à ce
moment-là qu’il s’était laissé pousser la barbe en prévision de sa réapparition
dans le monde. Son père adoptif était mort pendant la mission. Ses ossements
reposaient sur le fond marin, ce qui était tout aussi bien. Car si un médecin
ou un anthropologue les avait examinés, il aurait été pris d’une curiosité à
laquelle seule la mort aurait pu mettre terme.


La disparition de son père adoptif avait provoqué un gros
traumatisme supplémentaire qu’il avait dû emmagasiner pour le laisser s’écouler
lentement plus tard.


À l’époque où Phileas se laissait pousser la barbe, Stuart
établissait déjà des plans à longue échéance. Ils impliquaient Fogg dès le
départ. Mais ils nécessitaient une longue préparation qui lui donnerait le
temps de se soigner et de se reposer.


Pourquoi Phileas loua-t-il le 7, Savile Row sous son vrai
nom ? Nul ne le sait. Pour toutes les opérations précédentes, il avait
utilisé des couvertures et porté des noms d’emprunt. Mais les Capelléens ne
connaissaient certainement pas la vraie nature de Fogg Hall, sans quoi ils y
auraient déjà fait un raid. Il est vraisemblable que Stuart avait prévu, quand
Fogg lança son pari, que ce dernier ferait l’objet d’une large publicité. Bien
sûr, Fogg ne voulait pas exposer son passé au premier enquêteur venu. Et si un
journaliste un peu trop zélé ou un détective rusé remontait la piste, il
pourrait aisément découvrir d’où il venait. Stuart ne souhaitait pas
spécialement que les origines de Fogg fussent étalées au grand jour, mais il ne
s’en souciait pas trop non plus. Les humains ne découvriraient que des faits
qui ne pourraient rien leur révéler des relations extra-humaines de Fogg. Et
lorsque les Capelléens le comprendraient, il serait trop tard pour eux.


C’est pourquoi Passepartout avait reçu la mission de
déterminer où se trouvait Sir William Clayton. Le vieux baronnet était la seule
personne au monde – hormis quelques Éridanéens – à pouvoir révéler à la presse
d’où venait Phileas et comment il en était arrivé à cette situation. Avant que
Sir William ne revienne d’Afrique et n’apprenne l’histoire du fameux tour du
monde, les Capelléens ne pourraient plus rien faire. Ils seraient morts. À
moins que ce ne soient les Éridanéens. De toute façon, cela n’aurait plus la
moindre importance.











 


Chapitre VII


 


Comme tout le monde sait, l’histoire du pari se propagea du
Reform Club jusque dans les journaux. À l’exception du Daily Telegraph,
la presse anglaise fut unanime à déclarer le projet de Fogg insensé. Néanmoins
beaucoup de gens crurent suffisamment en lui pour engager leur argent dans ce
pari. Ils ne pouvaient faire un plus grand acte de foi. La teneur de leur
sincérité peut être estimée au fait que la Bourse émit des « Phileas Fogg
Verne raconte avec un luxe de détails la hausse et la baisse de ces actions. Il
n’est donc pas nécessaire d’y revenir ici.


Cependant, pour ceux dont la mémoire défaille ou qui
seraient passés à côté du livre de Verne, rappelons qu’une semaine après son
départ, les « Fogg » étaient tombées à zéro.


M. Rowan, directeur de Scotland Yard, reçut un
télégramme d’un certain M. Fix, détective à la Compagnie péninsulaire et
orientale, compagnie de transports maritimes :


 


Je file voleur de banque Phileas Fogg. Envoyez sans
retard mandat d’arrêt à Bombay.


 


Incrédule, le directeur de la police se procura une
photographie de Fogg au Reform Club. Il la compara avec la description de
l’homme qui avait volé cinquante-cinq mille livres à la Banque d’Angleterre. La
ressemblance était trop grande pour qu’il se soit agi d’une coïncidence. Ou
alors Fogg avait un frère jumeau. Le mystère des origines de Fogg, sa vie
isolée et son départ aussi subit qu’imprévisible renforcèrent les soupçons de
la police. Fogg était bien leur homme.


Le train emmena Fogg et Passepartout de la gare de Charing
Cross à Douvres. Pendant le trajet, Passepartout se souvint tout à coup qu’il
avait oublié d’éteindre le bec de gaz dans sa chambre. M. Fogg lui dit
froidement qu’il brûlerait à son compte.


À Douvres, ils prirent un bateau pour Calais, et là un train
qui leur fit traverser la France et l’Italie. À Brindisi, dans les temps, ils
embarquèrent sur le bateau de la P. et O., le Mongolia. Ce
luxueux steamer à charbon mouilla à Suez à onze heures du matin le mercredi 9
octobre, très exactement à l’heure prévue. D’après le carnet de Fogg, le voyage
avait pris jusqu’alors cent cinquante-huit heures et demie, soit six jours et
demi. Le carnet ne contient que quelques phrases et allusions énigmatiques à
propos de cette période.


 


Resté dans la
cabine – P… apporte les repas – donné à P. une description de N… – P… le
recherche sur le bateau – Ai dit à P. que la couleur des yeux de N. pouvait
être différente – Quand j’étais à son service ils étaient noirs – Mais il
portait des lentilles de contact – N… doit avoir une faiblesse oculaire – Ou
alors il voulait déguiser la traie couleur de ses yeux – Cela semble improbable
– Pourquoi se cacher quand il était à bord de N… – Mais il ne peut dissimuler
l’extraordinaire espacement de ses yeux – À moins de prétendre être blessé à un
œil et de porter un pansement – Ou plutôt un bandeau – Ai dit à P. de
rechercher homme portant bandeau – Aurait dû tuer N. quand j’étais sur le N. et
assumer les conséquences – Mais il est difficile de se défaire d’un passé long
de mille ans – Ce n’est pas la conscience mais la longévité qui nous rend tous
lâches.


 


À Suez, l’homme qui avait envoyé le télégramme à Scotland
Yard attendait sur le quai. M. Fix était un petit homme maigre, au visage
intelligent, aux yeux vifs et rusés, dont les sourcils se contractaient
continuellement comme s’ils étaient soumis à des ondes de choc. C’était lui le
détective envoyé à Suez pour appréhender le voleur de la Banque d’Angleterre au
cas où il aurait tenté de prendre la fuite vers l’Orient. On avait donné une
bonne description de l’homme à M. Fix, mais il n’en avait pas eu besoin.
Il savait d’avance que Fogg et le voleur se ressemblaient comme des frères jumeaux.
Pour le moment, il maudissait ses supérieurs (les Capelléens, pas la police)
qui ne l’avaient pas autorisé à « découvrir » Fogg et à l’arrêter dès
le lendemain du vol. Ils préféraient en effet que Fix ait eu l’air de tomber
sur Fogg « par hasard » sur le chemin qui le menait au Reform Club.


Surtout, tout devait paraître naturel. L’arrestation pouvait
bien n’avoir lieu que trois ou quatre jours plus tard, il n’y avait pas
urgence. M. Fix devait d’abord trouver une raison à sa présence dans le
quartier de Fogg. Puis « accidentellement » il le remarquerait,
serait frappé de sa ressemblance avec le voleur, et il l’arrêterait. Les
chances de le garder longtemps en prison ou de le traduire en justice étaient
minces. Verne semble avoir négligé cet aspect du problème, mais il faut bien
dire qu’ils étaient des millions à ne pas prendre sérieusement en considération
la faiblesse des preuves contre Fogg. À part sa ressemblance troublante avec le
criminel, il n’y avait pas de motif d’inculpation contre lui. M. Fogg
aurait eu pour lui son valet. Forster aurait témoigné qu’il était resté jusqu’à
onze heures trente chez lui le matin du vol. Deux douzaines de personnes au
moins auraient pu attester qu’il avait fait son entrée au Reform Club à l’heure
habituelle et qu’il y était resté bien après que le vol fut commis.


Il y a un mystère dans cette affaire. Pourquoi la police et
le public firent-ils cas de l’identification par Fix de Fogg comme étant le
voleur ? Le premier agent de la circulation venu aurait su établir
immédiatement que Fogg ne pouvait être le coupable. La seule explication à
cette erreur de jugement réside dans le fait que le vol eut lieu le matin. On
n’avait pu retrouver Forster pour qu’il témoignât que son maître était bien
resté chez lui ce matin-là. Forster avait certainement été envoyé hors de
Londres pour accomplir une mission dont Stuart ne pouvait le relever. Même au
prix de la réputation de Fogg.


Mais pourquoi Fix s’embarqua-t-il pour Suez avant de savoir
que Fogg allait quitter l’Angleterre et voyager sur le Mongolia ?
La réponse est que les Capelléens avaient beau manipuler souvent les gens et
les événements, ils ne pouvaient pas toujours plier les circonstances à leur
convenance. Fix était à la fois un Capelléen et un officier de police. Quand
son chef lui donna l’ordre d’aller à Suez, il ne put qu’obéir. Bien sûr, il
aurait pu feindre d’être malade pour rester sur place. Mais ses supérieurs
capelléens décidèrent probablement que Fogg pouvait être appréhendé par un
policier non-capelléen.


Fix prit donc le train et le bateau en direction de la Mer
Rouge. Pendant ce temps-là, ses supérieurs se préparaient à avertir la police
au moyen d’une lettre anonyme qui provoquerait l’arrestation et
l’interrogatoire de Fogg. Si les Capelléens parvenaient à enlever Forster, il
n’aurait plus d’alibi. Mais le cours des événements prouva que les Capelléens
furent trop lents pour mener à bien leur complot. Forster avait disparu. Cela
convenait à leurs plans. Toutefois ils auraient préféré le capturer et lui
faire dire tout ce qu’il savait. Et pour couronner le tout, Fogg lui-même
venait de quitter l’Angleterre.


Notre logique n’étant pas inférieure à la leur, nous pouvons
fort bien imaginer ce que firent les Capelléens. L’échec inattendu de leurs
plans n’était peut-être pas une mauvaise chose. Si c’était Fix qui arrêtait
Fogg, il n’aurait qu’à ne pas le livrer aux autorités. Lors du retour en
Angleterre, il suffirait d’arranger son « évasion ». Officiellement,
Fogg disparaîtrait. Mais en réalité il serait tenu caché par les Capelléens
dans quelque endroit secret. Il n’y aurait plus qu’à lui faire subir le sort
qui avait été prévu pour Forster. Le plan initial supposait que Fogg resterait
derrière les barreaux un jour ou deux avant que l’enquête n’établisse qu’il
était innocent. On l’aurait alors arraché aux mains de la justice. Il penserait
que son évasion avait été arrangée par des Éridanéens. Et il serait trop tard
pour lui quand il découvrirait son erreur.


Fix reçut donc un message lui ordonnant d’intercepter Fogg à
Suez. Fix s’en réjouit fort. Il se dirigea immédiatement vers le consulat
britannique. Il informa le consul qu’un passager ressemblant étonnamment au
voleur allait bientôt débarquer du Mongolia. Puis il revint rapidement
sur le quai et surveilla attentivement les visages de tous les voyageurs qui
descendaient à terre. L’homme qu’il attendait n’apparut pas. Comme nous le
savons déjà, Fogg restait discrètement confiné dans sa cabine.


Par hasard – mais était-ce vraiment un hasard ? – un
passager lui demanda le chemin du consulat. C’était un petit homme trapu à la
tignasse épaisse et ébouriffée et aux yeux bleu vif qui avait un léger accent
français. Il montra un passeport à Fix. Celui-ci l’examina et en resta
abasourdi. C’était le passeport de l’homme qu’il recherchait. Passepartout
allait le faire viser au consulat. Ce qui n’était pas indispensable puisqu’ils
se trouvaient en territoire britannique. Mais Fogg désirait faire authentifier
les dates et les étapes de son voyage afin que les parieurs du Reform Club ne
puissent avoir le moindre doute sur sa bonne foi. Ce qui n’était pas
indispensable non plus, vu que sa parole était une garantie bien suffisante
pour ses amis.


Il voulait aussi, nous pouvons en être certains, que les
Capelléens sachent où il se trouvait. C’était la seule façon de s’assurer
qu’ils ne perdraient pas sa trace.


Pourquoi Passepartout choisit-il Fix parmi les personnes qui
se trouvaient sur le quai pour lui demander le chemin du consulat ?
N’était-ce qu’un hasard ? Sinon, comment Passepartout aurait-il pu savoir
que Fix était un Capelléen ? Ils ne portaient pas leur identité inscrite
sur le visage.


Passepartout avait une grande expérience de la police. Fix
s’était vanté auprès du consul de savoir renifler un malfaiteur de loin ;
de la même façon Passepartout savait renifler un flic. Les Capelléens, comme
les Éridanéens, s’étaient largement infiltrés dans les départements de police
d’où ils pouvaient mener des actions extrêmement efficaces. Leur fonction de
gardiens des lois leur permettait souvent d’enfreindre ces mêmes lois en toute
impunité, à condition de se montrer suffisamment discrets. Passepartout avait
donc vraisemblablement pensé qu’un policier avait bien des chances d’être aussi
un Capelléen.


Mais il est encore plus probable que Passepartout avait
flairé le détective en Fix et qu’il avait pensé qu’un policier serait à même de
le renseigner correctement. Quoi qu’il en soit, Fix lui indiqua un bâtiment qui
ne se trouvait qu’à deux cents pas de la place. Le drapeau britannique y
flottait certainement, et des signes particuliers devaient bien indiquer la
nature du lieu. Il est par conséquent étrange que Passepartout n’ait rien vu.
Après tout, il mettait peut-être les nerfs du petit Capelléen à l’épreuve.


Fix informa le valet que pour faire estampiller le
passeport, il fallait que son maître se présentât en personne. Passepartout
revint au bateau. Fix en profita pour filer au consulat. Il annonça au consul
que le voleur était bien à bord du Mongolia. Il fallait qu’il retînt
Fogg lorsqu’il viendrait faire viser son passeport. Fix avait besoin de gagner
du temps pour que le mandat d’arrêt puisse lui être câblé de Londres.


Le consul refusa. À moins d’avoir un mandat d’arrêt, il ne
pouvait empêcher Fogg de continuer sa route.


Le maître et le serviteur firent leur entrée peu après. Fix
les examina, impuissant, pendant qu’on visait le passeport. Fogg retourna à sa
cabine pour y déjeuner, mais Passepartout resta sur le quai. Fix lui posa
quelques questions auxquelles il répondit de bonne grâce. Il lui raconta qu’ils
étaient partis si précipitamment qu’il devait profiter de l’escale de Suez pour
acheter des chemises et des chaussures. Fix lui proposa de l’amener jusqu’à un
magasin. Passepartout accepta avec gratitude. En chemin, le Français consulta
sa montre pour vérifier s’il avait le temps de faire ses emplettes et de
revenir au steamer à temps.


— Vous avez le temps, dit Fix, il n’est que midi.


Passepartout n’en crut pas ses oreilles. Sa montre indiquait
neuf heures cinquante-deux.


— Votre montre retarde, dit Fix.


Passepartout poussa une exclamation d’incrédulité. Sa
montre, répondit-il, ne variait pas de cinq minutes par an. C’était une montre
de famille ; elle avait appartenu à son grand-père. Il est exact qu’il
était fier de son chronomètre ; c’était un mécanisme d’horlogerie parfait.
Mais s’il la mettait ainsi sous le nez de Fix, c’était pour voir s’il aurait
une réaction. Réaction qui n’aurait rien à voir avec son intérêt pour les
montres en elles-mêmes. Il fallait savoir si le Capelléen, à supposer qu’il le
fût, soupçonnait qu’un déphaseur y était caché. Fix n’eut l’air de s’intéresser
qu’à l’ignorance de Passepartout en matière de fuseaux horaires. Il lui
expliqua que sa montre lui donnait toujours l’heure de Londres qui retardait de
deux heures sur celles de Suez. Il fallait qu’il la réglât au midi de chaque
pays.


Passepartout réagit comme si cette suggestion confinait au
sacrilège.


— Moi ! Toucher à ma montre ! Jamais !


Fix lui dit patiemment, bien qu’avec une légère
irritation :


— Eh bien, elle ne sera plus d’accord avec le soleil.


Passepartout fit une réponse typiquement française :


— Tant pis pour le soleil, monsieur ! C’est lui
qui aura tort !


Une telle véhémence et un tel mépris des lois naturelles
laissèrent Fix sans réplique. Quand il se fut remis, il lui demanda :


— Vous avez donc quitté Londres précipitamment ?


— Je le crois bien ! Mercredi dernier à huit
heures du soir, contre toutes ses habitudes, M. Fogg revint de son cercle,
et trois quarts d’heure après nous étions partis !


— Mais où va-t-il donc, votre maître ?


— Toujours devant lui ! Il fait le tour du
monde !


Fix fut très surpris de cette réponse. Du moins il en fit
mine. Ses supérieurs ne l’avaient peut-être pas encore averti du pari.


— Le tour du monde ?


Passepartout raconta alors à Fix qu’il fallait le faire en
quatre-vingts jours. Quant à lui, il ne croyait pas à la raison qui lui avait
été donnée pour justifier cet abandon de la « coquille d’escargot ».
Il devait y avoir un motif à cette folie.


Fix devait être maintenant convaincu que le Français n’était
qu’un innocent compagnon de voyage. Il pourrait donc en savoir plus long en se
liant avec lui.


Quel que fût le rôle de Passepartout, il disait certainement
la vérité quant à l’intention de Fogg de se diriger vers l’est.


— Est-ce loin, Bombay ? demanda Passepartout.


— Assez loin. Il vous faut encore une dizaine de jours
de mer.


— Et dans quel pays se trouve Bombay ?


— En Inde.


— En Asie ?


Cette ignorance serait excusable de la part d’un paysan ou
d’un ouvrier d’usine. Mais un homme du nom de Passepartout, un homme qui
effectivement était passé par tout, pouvait-il avoir de telles lacunes en
géographie élémentaire ? Difficilement. Passepartout ne faisait que jouer
le rôle qui lui était échu. Pour renforcer l’illusion, il raconta à Fix l’histoire
du bec de gaz qu’il avait oublié d’éteindre. Son maître le lui faisait payer, à
juste titre, il fallait bien l’admettre, ce qui voulait dire qu’il perdait
chaque jour six pence de plus qu’il ne gagnait.


Fix se moquait éperdument des problèmes de Passepartout.
Après lui avoir dit au revoir, il envoya un télégramme réclamant le mandat
d’arrêt. Puis il prépara un léger bagage et s’embarqua sur le Mongolia
quelques minutes avant qu’il n’appareillât. Nous pouvons être certains qu’il
avait également envoyé un télégramme codé à ses supérieurs à Londres. Il
recevrait la réponse au bureau télégraphique de Bombay.











 


Chapitre VIII


 


Le Mongolia disposait de cent trente-huit heures pour
franchir une distance de treize cent dix milles. Fogg prenait ses quatre repas
par jour : petit déjeuner, déjeuner, dîner et souper. Pendant cette partie
du voyage, il ne se promena pas sur les ponts, mais il ne resta pas non plus
complètement enfermé dans sa cabine. Mise à part sa manie de la régularité,
s’il avait une passion, c’était bien le whist. Ce jeu précurseur du bridge
faisait alors rage en Angleterre. Il trouva trois partenaires aussi acharnés
que lui et passa la plus grande partie de son temps en leur compagnie autour
d’une table de jeu. Il y avait là un collecteur de taxes qui se rendait à Goa,
un prêtre, et un brigadier général de Sa Majesté qui rejoignait son corps à
Bénarès. Non seulement ils étaient tous excellents joueurs, mais ils étaient
également fort peu bavards, ce qui ravissait Fogg. Au départ, il s’était
peut-être joint à leur groupe pour voir si l’un d’eux n’aurait pas un message à
lui transmettre de la part de Stuart. Mais non, ils n’étaient que ce qu’ils
avaient l’air d’être et le whist était leur seule passion.


Passepartout avait prévenu Fogg que Fix était à bord. Fix,
lui dit-il, prétendait être un agent de la Compagnie péninsulaire et orientale
qui se rendait à Bombay pour affaires. Peut-être. Mais quelle était la nature
de ces affaires ? Devait-il les assassiner tous les deux ? Les
enlever ? Ou quoi ? Ni Fogg, ni Passepartout ne savaient encore que
la police recherchait Fogg. Fogg se posait toujours des questions au sujet de
la coupure de journal que lui avait donnée la mendiante. Il faudrait qu’il
éclaircisse cela, mais pour le moment il ne voyait pas comment. Il aurait pu
envoyer à Stuart un message de Suez, ou d’Aden où le bateau avait également
fait escale. Mais certainement Fix aurait découvert à qui Fogg avait
télégraphié. Et cela il ne pouvait pas le permettre.


Fogg eut une conversation avec son valet. Il lui cita
l’article de mémoire. Passepartout saisit en un éclair la ressemblance entre
Fogg et le voleur tel qu’il y était décrit. Il est inexplicable que Fogg, pour
qui l’imprévu n’existait pas, ne s’en soit pas aperçu. Peut-être était-ce parce
qu’il lui semblait inconcevable qu’on puisse l’associer à la moindre action
malhonnête. Il était un Éridanéen, mais aussi un gentleman britannique. Et
comble de l’ironie, c’était lui qui avait fait remarquer à ses partenaires du
Reform Club que le voleur n’était pas un voleur mais un gentleman.


— Quelle coïncidence ! s’exclama Passepartout. Qui
eût cru qu’une telle chose puisse se produire ! À ce moment précis !


Les yeux de Fogg s’ouvrirent brutalement. Maintenant qu’il
percevait les faits que son orgueil lui avait dissimulés, il comprenait
parfaitement ce qui était arrivé. Passepartout, lui, persistait à croire qu’il
s’agissait d’une coïncidence malheureuse.


— Non, dit Fogg, loin de là. Tout ceci a été monté par
qui vous savez. Ils ont grimé l’un d’entre eux de telle sorte qu’il me
ressemble, puis ils l’ont envoyé commettre ce vol. Si nous n’étions pas partis
si précipitamment, je serais aujourd’hui en prison. Stuart savait fort bien ce
qui se tramait ; mais je ne comprends toujours pas pourquoi il ne m’a pas
prévenu plus tôt.


— Il n’y a peut-être pensé qu’après que l’affaire eut
été débattue au club, répondit Passepartout. Il n’avait donc pas le temps de
nous faire parvenir un message chez nous. De toute façon, si l’on vous avait
apporté un message, la curiosité de qui vous savez aurait immédiatement été
éveillée. C’est pourquoi il a choisi la mendiante, qui est ou qui n’est pas
l’une des nôtres. Mais pourquoi ne nous a-t-il pas donné lui-même la coupure de
journal quand il nous a fait ses adieux à la gare ?


— Parce que Flanagan, Fallentin et Ralph étaient
présents. Ils semblent innocents de ce que vous connaissez, mais Stuart n’a pas
dû vouloir prendre de risques.


— Mais que pouvait vous apprendre une simple petite
coupure de journal ?


— Il savait que j’établirais rapidement le rapport.
J’aurais dû d’ailleurs l’établir sur-le-champ, mais l’orgueil m’en a empêché.
La description me correspond bien dans les grands traits, quoiqu’elle soit un
peu vague pour les détails.


— Que faire ?


— Continuer comme si de rien n’était, répondit
calmement M. Fogg.


— Mais imaginez qu’on vous arrête à Bombay !


— Tout est prévu.


Passepartout ne lui demanda pas quels étaient ses projets.
Il n’aurait reçu pour toute réponse qu’un regard froid bien mérité. Il valait
mieux qu’il en sût le moins possible au cas où il tomberait entre les mains de
l’ennemi. Toutefois Fogg encouragea Passepartout à continuer à boire au bar
avec Fix. Passepartout, qui tenait bien l’alcool puisqu’il était français,
devait feindre d’avoir la langue déliée par la bière et le whisky dont Fix
l’abreuvait quotidiennement. Il ne devait rien dire de plus à Fix que ce que
celui-ci aurait appris si le maître et le valet n’avaient été que deux
voyageurs ordinaires.


Passepartout lui rapporta que Fix continuait à faire les
mêmes allusions que lors de leur première et soi-disant
« accidentelle » rencontre sur le Mongolia. À savoir que le
voyage de Fogg n’était que la couverture d’une autre mission, diplomatique
peut-être. Par ailleurs Fix persistait toujours à presser le Français de remettre
sa montre à l’heure. Fogg demanda à Passepartout de filer le détective pour
savoir s’il était en contact avec quelqu’un.


À quatre heures et demie de l’après-midi, les deux voyageurs
mirent pied sur le sol de Bombay. Verne raconte que Fogg donna quelques
emplettes à faire à son domestique en lui recommandant expressément de se
trouver à huit heures à la gare, puis, que de son pas régulier comme le
balancier d’une horloge, il se dirigea vers le bureau des passeports. Il ne
montra pas la moindre curiosité à l’égard des merveilles architecturales que
renfermait Bombay, ce joyau de l’Inde. C’était bien là un trait de son
caractère. Mais peut-être était-ce aussi parce qu’il les connaissait déjà bien
pour les avoir vues plus d’une fois. Verne rapporte un incident bizarre qui se
déroula au restaurant de la gare. Fogg y prit une gibelotte de « lapin du
pays » que le maître d’hôtel lui avait chaudement recommandée. Il la goûta
et appela le maître d’hôtel. Il lui dit en le fixant froidement :


— Monsieur, c’est du lapin cela ?


— Oui, mylord, du lapin des jungles.


— Et ce lapin-là n’a pas miaulé quand on l’a tué ?


Le maître d’hôtel protesta vigoureusement. Fogg lui
dit :


— Rappelez-vous ceci : autrefois dans l’Inde, les
chats étaient considérés comme des animaux sacrés. C’était le bon temps.


— Pour les chats, mylord ?


— Et peut-être aussi pour les voyageurs !


Ce qui nous apprend que Fogg n’était pas dépourvu d’un
certain esprit caustique. Mais grâce à cette curieuse conversation, Fogg avait
déterminé que le maître d’hôtel était un Éridanéen et qu’il n’avait rien de
suspect à lui rapporter. L’esprit et le palais de Fogg n’avaient pas douté un
instant que l’animal fût bien du lapin. Si le maître d’hôtel avait dit :
« Pour les lapins, mylord ? » au lieu de « Pour les chats,
mylord ? » Fogg aurait su qu’il avait à lui faire part de quelque
chose d’important.


La dernière remarque de Fogg signifiait qu’il n’avait rien
d’autre à dire et que tout allait bien, pour autant qu’il le sût.


Ce n’était pas la première fois qu’un tel incident se
produisait. Alors que Fogg venait juste de devenir membre du Reform Club, un
serveur lui avait apporté du lapin à la place du bœuf qu’il prenait toujours
pour son dîner. Au cours de la conversation qui s’ensuivit – à mi-voix, car il
ne voulait pas que le serveur fût renvoyé – M. Fogg avait reçu des
instructions. Stuart s’était trouvé dans l’impossibilité de lui passer un
message au moyen des cartes, car des affaires urgentes le retenaient ailleurs.
Le même quiproquo s’était reproduit deux fois encore mais à de larges
intervalles de temps. Après tout, les Capelléens auraient pu devenir
soupçonneux si on lui avait trop souvent apporté du lapin par erreur.


Peu de temps après l’histoire du restaurant, un autre
incident fâcheux survint. Passepartout, bien qu’Éridanéen, était aussi humain.
Sa curiosité l’entraîna dans l’admirable pagode de Malebar-Hill. Il ignorait
que l’entrée de ce lieu saint était formellement interdite aux chrétiens. La
loi brahamanique et la loi britannique proscrivaient toutes deux cet acte
sacrilège. Passepartout se trouva dans l’obligation de renverser plusieurs
prêtres qui s’étaient jetés sur lui pour le rouer de coups et lui arracher ses
chaussures. Car il était interdit à quiconque, y compris aux croyants, de
porter des chaussures dans la pagode. Abandonnant le paquet de chaussures et de
chemises qu’il venait d’acheter, pieds nus, Passepartout s’enfuit à toutes
jambes. Fix entendit le valet faire le récit de ses aventures à son maître.


Fix était sur le point de les suivre dans le train, mais
tout cela le fit changer d’avis. Le mandat d’arrêt n’était toujours par arrivé
de Londres ; il s’arrangerait pour que Fogg et Passepartout fassent
arrêtés pour un délit commis sur le territoire indien. Il resta donc en arrière
pour informer les autorités de l’identité du délinquant.


Passepartout et Fogg montèrent dans un compartiment où se
trouvait déjà Sir Francis Cromarty, le brigadier général, qui avait été l’un
des partenaires de Fogg au whist sur le Mongolia. C’était suspect, mais
Fogg ne dit nulle part si Sir Francis était un Capelléen ou un Éridanéen. Les
événements ultérieurs prouvent qu’il était bien le brigadier général que décrit
Verne. Sir Francis avait observé l’excentricité de son compagnon de voyage. Il
se demandait si un cœur humain battait vraiment derrière cette façade glacée.
Fogg lui avait raconté l’histoire du pari. Il trouvait ce voyage inutile et
absurde. Il ne pouvait évidemment pas deviner que Fogg avait pris la route pour
sauver le monde et pas seulement pour le plaisir d’en décrire la circonférence.


À huit heures le soir suivant, le train s’arrêta quinze
milles après la station de Rothal. Le conducteur cria que tous les voyageurs
devaient descendre, ce qui les stupéfia tous les trois. Passepartout fut envoyé
aux renseignements. Il revint très alarmé. Le train s’était arrêté là parce que
c’était là que la voie ferrée s’arrêtait. Une enquête plus poussée révéla que
la situation était fort ennuyeuse. Personne n’avait pris la peine de les
informer que contrairement à ce que proclamaient les journaux londoniens, on ne
pouvait aller de Kholby à Allahabad par chemin de fer.


Sir Francis était furieux. Fogg, impassible. Tout était
prévu. Fogg savait que tôt ou tard un obstacle surgirait. Le voyage avait été
si rapide jusqu’alors qu’il avait gagné deux jours. Le vingt-cinq à midi, un
bateau partait de Calcutta pour Hong Kong. On n’était que le vingt-deux. Ils
avaient presque trois jours pour se rendre à Calcutta. Qu’ils aient
soixante-dix milles, ou plus, à franchir à pied à travers la jungle et les
montagnes n’était pas chose à tracasser Fogg.


Le Français, infatigable et toujours curieux, était parti de
son côté à la recherche d’un moyen de transport. Il revint avec de bonnes
nouvelles. Ils pouvaient continuer à dos d’éléphant !


Ils se dirigèrent vers une hutte, non loin de là, où se
trouvait un Indien. Verne dit que Fogg engagea directement la conversation avec
lui. Cela signifie que l’Indien parlait un peu l’anglais, ou que Fogg
connaissait le dialecte des Kandesh. Mais Sir Francis se serait certainement
demandé comment cet homme qui prétendait ne pas connaître l’Inde pouvait bien
parler ce dialecte. Fogg avait donc dû se retenir de le faire. Il est possible
que le brigadier général ait servi d’interprète et que Verne n’ait pas pris la
peine de le noter. Quoi qu’il en soit, il n’y eut pas de problème de
communication.


Oui, l’Indien possédait bien un éléphant. Il s’appelait
Kiouni. Mais Kiouni n’était ni à vendre, ni à louer. Il valait très cher ;
on le dressait pour en faire un éléphant de combat.


M. Fogg offrit dix livres de l’heure. Non ? Vingt.
Non ? Quarante.


Kiouni serait-il à vendre pour mille livres ?


Sir Francis prit alors Fogg à part. Il le supplia de ne pas
courir à la mine. Fogg répondit froidement qu’il n’agissait jamais à la légère.
Il était prêt à payer vingt fois ce que valait l’animal si nécessaire.


Douze cents ?


Non ?


Quinze cents ?


Non ?


Dix-huit cents livres ?


Non ?


Passepartout s’évanouit presque quand Fogg proposa deux
mille livres. Il sentait littéralement l’argent s’évaporer dans le sac de
voyage.


Deux mille ? Oui !


L’Indien n’osait pas demander plus de peur de tout perdre.
La somme lui permettrait non seulement de vivre confortablement pour le reste
de ses jours, mais elle ferait aussi de lui l’homme le plus important du
village, et même de la région.


Aucun des trois Européens ne savait monter un éléphant. Ils
n’auraient pas non plus su trouver leur route. Un jeune garçon au visage
intelligent, de la secte Parsi, leur offrit ses services. Fogg accepta tout de
suite et lui promit une forte rémunération. Une heure après l’arrêt du train,
les trois Européens partaient avec le Parsi. Sir Francis et Fogg étaient assis
de chaque côté de l’animal dans des cacolets. Passepartout était à califourchon
sur la housse, entre eux. Le mahout était juché sur le cou de l’animal.


Le guide les assura qu’en coupant à travers la jungle, ils
pouvaient raccourcir leur trajet de vingt milles. Passepartout pâlit en
entendant cela : ils allaient donc pénétrer sur le territoire du rajah de
Bundelkund ! La loi britannique n’y était pas appliquée. Si le rajah
découvrait qu’ils se trouvaient sur ses terres, c’en était fait d’eux. Il
tapota sa montre.


Sans hésiter, Fogg ordonna qu’on prît le raccourci.


À midi, ils avaient quitté la jungle épaisse et ils se
trouvaient dans un pays couvert de dattiers et de palmiers nains. Les grandes
enjambées du pachyderme eurent tôt fait de franchir ce décor. Ils arrivèrent à
de vastes plaines arides hérissées de maigres arbrisseaux et de gros blocs de
syénite. Fogg informa Sir Francis que cette roche était composée en grande
partie de feldspath. Son nom savant venait de l’ancienne ville égyptienne de
Syène où on la trouvait en grande quantité.


Pour toute réponse, Sir Francis poussa un grognement. Il
s’agrippait à son cacolet qui tressautait comme une coque de noix sur une mer
houleuse. Passepartout lui aussi trouvait le tangage désagréable : cela
lui donnait mal au cœur. Il n’avait pas envie de penser à ce qui arriverait
s’ils rencontraient des habitants du Bundelkund. S’il y avait réfléchi,
peut-être aurait-il souhaité que l’éventuelle rencontre eût un dénouement
fatal : en effet, il aurait préféré mourir plutôt que de continuer à
voyager sur le dos de cet animal. C’était d’ailleurs ce qui lui arriverait s’ils
ne s’arrêtaient pas bientôt. Puis ils aperçurent une bande d’Indiens qui leur
adressèrent des gestes menaçants. Le Parsi fit presser le pas de la bête, et
les Indiens n’essayèrent pas de les poursuivre.


À huit heures ce soir-là, ils avaient franchi la principale
chaîne des monts Vindhias. Ils firent halte dans un bungalow en ruine pour y
passer la nuit. Ils avaient parcouru vingt-cinq nulles à dos d’éléphant, deux
fois plus vite que s’ils avaient traversé ce rude pays à pied. Il leur en
restait autant à faire pour atteindre Allahabad.


Verne raconte que la nuit était froide et que le Parsi
alluma un feu. Puis ils mangèrent les provisions qu’ils avaient achetées à
Kholby. Le carnet de Fogg confirme tout cela. Ils se remirent en marche,
d’après Verne, le lendemain matin à six heures. Mais ce qu’il dit à propos de
la nuit est tout à fait inexact. Selon lui, le guide veilla près de l’éléphant
endormi. Sir Francis dormit lourdement. Passepartout eut un sommeil agité de
rêves qui lui firent subir une deuxième fois les secousses du voyage. Fogg
dormit aussi paisiblement que s’il eût été dans sa maison de Savile Row.


Le tableau n’est pas vraisemblable. Tous ceux qui, après
être restés longtemps sans monter, ont passé une journée à cheval savent à quel
point les trois voyageurs devaient être courbatus et comme ils durent
difficilement trouver le sommeil. Augmentez la fatigue d’un tiers, ajoutez-y
l’inévitable détresse provoquée par l’absorption de nourriture indigène, et
vous aurez une excellente idée de l’état dans lequel ils se trouvaient. La
vérité, telle que la révèle le carnet secret, est la suivante.











 


Chapitre IX


 


Bien que le voyage se fût effectué rapidement, il avait
fallu faire des haltes. Les trois Européens avaient dû fréquemment demander au
Parsi d’arrêter l’éléphant pour pouvoir se précipiter derrière les buissons.
L’imperturbable Fogg lui-même avait pâle mine en fin de journée. Avant d’aller
dormir, maître et valet s’éloignèrent de quelques pas dans la jungle épaisse
afin d’accomplir certaines fonctions naturelles, qui leur semblaient d’ailleurs
presque au-dessus de leurs forces. Fogg écouta avec sérénité, si ce n’est avec
sympathie, les grognements, les gémissements et les plaintes de Passepartout.
Finalement tous deux en eurent terminé. Ou crurent en avoir terminé.


Fogg demanda à Passepartout :


— Avez-vous vérifié votre montre comme je vous l’avais
demandé ?


— Certainement, monsieur…


— Et alors ?


— Alors rien ! Pas le moindre signal ! Ce qui
est tout à fait heureux ! Car sinon, nous pourrions être sûrs que ce cochon
de rajah…


— Calmez-vous, dit Fogg. Quelqu’un pourrait aisément
approcher sans être vu à travers cette épaisse forêt.


— Pardonnez-moi, monsieur, mais il est possible que je
n’ai pas entendu le faible gong qui annonce qu’un autre…


— Ne prononcez pas ce mot.


— … qu’un autre, euh, qu’une autre montre est activée
et en train d’émettre. Le bruit de la marche de l’éléphant, le grincement des
cacolets, pour ne rien dire de nos gémissements, faisaient qu’il m’était
difficile d’entendre.


— Tout est calme maintenant.


— Et les cris de ces singes, et les hurlements de ces
oiseaux ! Le Parsi dit que nous entendrons aussi des léopards et des
tigres cette nuit.


— Le bungalow sera assez calme, dit Fogg. Vous garderez
la montre contre votre oreille pendant la nuit.


— Bien sûr, monsieur ! C’est justement ce que
j’avais l’intention de faire. Et si j’entends un signal ?


— Nous y répondrons.


— Nom d’un chien !


— À notre façon, dit Fogg. Toutefois il y a un moyen de
s’assurer qu’ils nous en envoient bien un.


— S’assurer ? demanda Passepartout.


Il était déjà pâle, mais aux paroles de Fogg, il devint
aussi livide que les démons des légendes indiennes.


— Point n’est besoin que je me répète. Quand les autres
seront endormis, vous vous réglerez sur transmission.


Les yeux de Passepartout s’agrandirent comme des soucoupes.


— Mais pourquoi ? Nous serons immédiatement
emportés…


— Je n’ai pas terminé. Vous ferez cela pendant un
instant très bref. Branchez et débranchez, puis attendez. Si dix minutes plus
tard, rien n’indique qu’un autre dispositif est branché, vous reviendrez sur transmission.
Vous continuerez ainsi pendant deux heures, puis je vous relaierai.


— Quelle est votre idée ? Que pourrions-nous faire
si nous obtenions un signal ?


— Tout est prévu, répondit Fogg. Si vous avez un signal,
réveillez-moi immédiatement.


Passepartout était fort mécontent de devoir rester éveillé,
alors qu’il était si fatigué. Mais il découvrit par la suite que, de toute
façon, il n’aurait pas pu dormir. Ses muscles lui semblaient des câbles avec
lesquels on aurait soulevé de lourdes pierres toute la journée. Il avait
l’impression que ses os avaient été tordus comme si on avait essayé d’en faire
des tire-bouchons et ses nerfs vibraient au moindre bruit comme les cordes
d’une harpe qu’aurait effleurées la main d’un fantôme. Le rire soudain et
hystérique des oiseaux, le cri d’un fauve au loin – un léopard ? –, et un
rugissement – un tigre ? – le firent sauter en l’air comme si Fogg lui
avait donné un coup de pied. Des glissements et des froissements feutrés dans
la toiture de branchages l’empêchaient de se détendre. Et l’appréhension dont
le remplissaient les projets mystérieux de Fogg ne faisait que croître et
monter comme du levain dans un four tiède.


Il entendait la respiration régulière de son maître, et il
se demandait comment il avait pu s’endormir si vite et si profondément. Sir
Francis se retournait fréquemment en grommelant : il avait évidemment des
difficultés à trouver le repos. Et si le brigadier général n’était toujours pas
endormi quand le signal viendrait ?


Après quelques instants, incapable de rester tranquille, le
Français se leva et sortit du bungalow. La lune s’était levée et diffusait une
vive clarté sur la colline. L’énorme masse de Kiouni et le petit corps du guide
faisaient deux taches noires sous l’ombre d’un grand arbre, une vingtaine de
yards plus loin.


Un craquement le fit décoller de plusieurs centimètres
au-dessus du sol. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Les Thugs
approchaient-ils à travers les buissons, garrots à la main, pour étrangler les
étrangers et les sacrifier ainsi à la déesse Kâli, sans effusion de sang ?
Ou un éléphant dont la malveillance ne pouvait qu’être proportionnelle à la
masse venait-il sur eux ? Ou encore un dangereux troupeau de buffles ou de
cochons sauvages s’apprêtait-il à les attaquer ?


Passepartout soupira ; le rythme de son cœur éprouvé
ralentit. Non, ce n’était que Kiouni qui arrachait une branche d’arbre pour en
remplir son gigantesque estomac. Il mâchait sa nourriture, et son ventre
gargouillait comme une énorme et distante cataracte.


Verne raconte que Kiouni dormit toute la nuit. Il oubliait
que la pauvre bête avait marché toute la journée sans rien manger. Kiouni avait
besoin de sommeil, mais il avait un besoin encore plus impératif de nourriture.
Un éléphant doit absorber plusieurs centaines de livres de fourrage par jour
pour maintenir ses forces. Kiouni avait dormi debout pendant quelques heures
après être arrivé à l’étape. Mais d’intenses crampes d’estomac l’avaient
réveillé. Et il mangeait, indifférent au bruit qu’il faisait, inconscient du
fait qu’il pouvait gêner le sommeil des humains.


L’air de la nuit était froid dans la montagne, mais
Passepartout transpirait abondamment. Mon Dieu ! pensa-t-il. Que faire
s’ils étaient transportés au cœur du palais du rajah ? Leurs seules armes
étaient leurs couteaux de poche à Fogg et à lui. Dérisoire. Le rajah ne les
attendrait-il pas ? N’aurait-il pas posté de nombreux soldats, armés de
fusils et d’épées, autour du déphaseur ? Lui, Passepartout, et son maître
ne seraient-ils pas incapables d’éviter la capture ou d’échapper à la
mort ? Autant être tué tout de suite. Tomber entre les mains des
Capelléens signifiait des jours de tortures intolérables. Ah, s’il ne
s’arrêtait pas de transpirer, il allait attraper un rhume qui se transformerait
vite en pneumonie. Dont il ne relèverait pas.


Mais quoi ! Le Parsi qui avait déclaré qu’il veillerait
sur l’éléphant s’était étendu sur le sol ! Voilà que maintenant il
ronflait si fort qu’on pouvait l’entendre à travers les grondements déchaînés
de l’estomac de l’animal. Méprisable créature ! N’avait-il aucun sens du
devoir ? Comment osait-il dormir alors que lui, Passepartout, endurait
tant d’épreuves. Le monde entier était-il plongé dans le sommeil, à part les
sinistres prédateurs de la jungle, le vorace Kiouni, et lui ?


Il porta la montre à son oreille et écouta. Elle ne
distillait que son tic-tac régulier, mesurant le Temps, l’ombre de l’Infini,
tandis que Passepartout et l’univers vieillissaient inexorablement. Même si
l’univers devait éventuellement disparaître, il demeurerait bien longtemps
après que Passepartout fut redevenu poussière, et même moins que poussière.
Poussière qu’un arbre aspirerait dans son corps ligneux qu’un éléphant
déchiquetterait et digérerait puis rejetterait et que le sol, les insectes et
les oiseaux mangeraient et rejetteraient à leur tour. Passepartout, en millions
de dissociations, passerait donc à l’éternité, absorbé et rejeté, et
inconscient, grâce à Dieu, de toutes ces indignités et ces malpropretés. À
moins que les Indiens n’aient raison et que lui, Passepartout, ne soit tout
entier réincarné. Réincarné, réincarné à l’infini.


Mais il est vrai qu’il pouvait vivre mille ans dans son
corps actuel s’il savait échapper aux accidents, au meurtre, ou au suicide – et
là il se signa, car sa condition d’Éridanéen ne l’empêchait pas d’être
également un fervent catholique. Pourquoi faire fi d’un millénaire et se jeter
dans le piège qu’assurément leur tendait le rajah de Bundelkund ?
N’était-ce pas un suicide ? Et le suicide n’était-il pas
impardonnable ? Fogg serait-il réceptif à ce raisonnement d’une logique
sans faille ?


Hélas, non !


Mais peut-être le rajah n’avait-il pas l’intention d’émettre
un signal. Peut-être était-ce un homme raisonnable qui à cette minute même
dormait tranquillement entre les tendres bras, sur la douce poitrine d’une
belle houri. Dieu sait comment les Indiens appellent leurs femmes. Tout cela
serait beaucoup plus rationnel que de veiller pour envoyer des signaux. Mais,
hélas, les hommes ne sont pas toujours rationnels. Ils le sont même rarement.


La montre émit une sonnerie comme pour confirmer ce
jugement.


Passepartout sursauta à nouveau. Son cœur battait à tout
rompre aux vibrations d’un tremplin sur lequel la peur aurait fait un numéro
d’acrobatie. Ce qu’il redoutait tant venait d’arriver !


Passepartout pensa un instant garder la nouvelle pour lui.
Mais malgré ses angoisses il était courageux : son devoir était d’informer
l’Anglais. D’abord, il fallait envoyer le signal de réponse.


Dès que la sonnerie s’arrêta, il poussa le remontoir de sa
montre et le fit tourner de cent quatre-vingts degrés à droite. Puis il plaça
les aiguilles face aux chiffres qu’il fallait. Immédiatement après, il remit
les aiguilles à l’heure – son heure – et fit reprendre au remontoir sa position
originelle. Il courut au bungalow pour réveiller Fogg.


Fogg se réveilla aisément et fut tout de suite debout. Il
écouta les chuchotements agités de Passepartout et dit :


— Très bien. Voilà ce que nous devons faire.


Passepartout jusqu’alors était aussi pâle que les reflets de
la lune sur l’eau. Maintenant, son teint était celui d’une lune qui aurait été
passée à l’eau de Javel. Néanmoins, dès que Fogg eut fini de parler, il exécuta
ses ordres sans discuter. Sa première tâche fut facilitée du fait que le Parsi
dormait toujours aussi profondément et aussi bruyamment. Ses ronflements
étaient assez féroces pour faire fuir un tigre. Passepartout emmena Kiouni.
Lorsqu’ils eurent descendu un demi-mille sur le versant sud de la montagne, les
deux hommes grimpèrent sur l’animal par l’échelle de corde et firent le reste
du trajet sur son dos. Kiouni n’appréciait guère d’avoir été dérangé pendant
son repas. Mais il ne barrit pas. Il allait lentement car ses yeux ne
distinguaient pas bien les obstacles dans la seule lumière du clair de lune. Il
devait faire attention aux trous. Le poids de ces bêtes est tel qu’ils peuvent
se casser une patte sur une simple erreur de quatre pouces.


Une heure plus tard, ils avaient franchi une distance que
Fogg jugea suffisante. Passepartout descendit. Fogg resta sur l’éléphant.


— Mais Sir Francis et le guide n’entendront-ils rien
d’ici ? demanda Passepartout.


— Peut-être que si, répondit Fogg. Mais il y a la
montagne et la forêt entre nous. Cela devrait assourdir le bruit. Ils pourront
croire qu’ils entendent sonner la cloche d’un temple au loin. De toute façon,
ils ne peuvent rien faire. Quand nous reviendrons, nous leur dirons que
l’éléphant s’était échappé et que nous étions partis à sa poursuite.


Passepartout frissonna :


— Quand nous reviendrons…


Il aurait été plus réaliste de dire « si nous
revenons… » Il admira quand même l’optimisme de l’Anglais et souhaita de
tout son cœur qu’il fût bien fondé.


Pendant le trajet, Passepartout avait ajusté trois fois la
montre pour envoyer des signaux. Les signaux de réponse arrivaient maintenant
toutes les vingt secondes.


— Réglez-la pour qu’elle soit sur transmission
dans cinq minutes, dit Fogg. Mais assurez-vous que le champ soit assez vaste
pour inclure Kiouni. Et assurez-vous aussi qu’elle reviendra automatiquement
sur réception cinq minutes après la phase de transmission.


Passepartout ouvrit l’arrière de la montre en claquant des
dents, et la régla comme Fogg le lui avait demandé en tournant trois minuscules
boutons. Il la plaça dans un petit trou qu’il avait creusé dans le sol avec son
couteau.


Il fallait que le dispositif soit installé à un niveau
inférieur à celui où se trouvaient ceux qui allaient être téléportés. Le trou
empêcherait aussi l’éléphant de mettre accidentellement la patte dessus s’il
venait à bouger. Mais Passepartout espérait bien que l’animal resterait
tranquille. S’il faisait un pas de trop dans quelque direction que ce fût, il
courait le risque d’être coupé en deux. Ainsi que ceux qui se trouvaient sur
son dos.


Il remonta vivement par l’échelle de corde et la tira
derrière lui. Il l’enroula au-dessous de l’un des cacolets. M. Fogg était
déjà installé sur le cou de l’éléphant. Il avait soigneusement observé comment
le mahout le dirigeait. Il fit comme lui, et on aurait pu croire qu’il avait
conduit des éléphants pendant toute sa vie. Pour le moment Kiouni lui
obéissait. Continuerait-il à le faire quand il se retrouverait brutalement
autre part et entouré de gens hostiles ?


Passepartout qui ne pouvait plus consulter sa montre fit
mentalement le compte à rebours des secondes. Il était sur la selle, entre les
cacolets, son couteau ouvert à la main. Il se sentait désespérément impuissant
et se demandait à quoi auraient bien ressemblé les neuf cent soixante ans de
vie qu’il rejetait ainsi. Ah, savoir ce que 2842 lui réservait ! Ou même
1972 ! Quand les Éridanéens auraient exterminé ces vermines de Capelléens,
ils pourraient changer le monde. Cela prendrait-il plus d’un siècle ? La
Terre ne serait-elle pas un paradis, une véritable Utopie, une fois que la
guerre, le crime, la pauvreté, la maladie et la haine en auraient
définitivement été éliminés ? Pourquoi ne pourrait-il pas jouir des fruits
de son labeur ? À cause de ce fou dont le dos placide était maintenant
devant son nez ?


Mais pour qu’une cause triomphât, il lui fallait des
martyrs, comme l’avait dit quelqu’un (un Anglais, certainement). Pour son
malheur, il était l’un de ces martyrs. Toutefois, un martyr ne devait se
sacrifier qu’à bon escient. À qui son sacrifice serait-il profitable ce soir si
ce n’était au rajah de Bundelkund ?


Fogg, pourtant, n’avait-il pas dit que pour lui l’imprévu
n’existait pas ?


Et s’il avait prévu que le rajah périrait, ainsi qu’eux deux
par la même occasion ?


Non. Fogg était un gentleman et il avait un cœur généreux.
Il n’aurait pas demandé à son valet et collègue de se faire tuer lui aussi. Pas
à moins que ce ne fût nécessaire. Passepartout réfléchissait, et son cœur
ressemblait à un drapeau pendant le long de sa hampe par un jour sans vent.
Mais que pourraient-ils bien faire avec deux petits couteaux de poche contre
des fusils et des lances ?


Ah, mon…


(Et ils y furent)… Dieu[iv] !


Fogg n’avait pas agi aussi aveuglément que le croyait
Passepartout. Un espion avait depuis longtemps décrit le lieu où se trouvait le
déphaseur et comment il était gardé. Fogg n’en avait rien dit à Passepartout
simplement parce qu’il n’était pas sûr que les choses n’aient pas changé
depuis. Que Passepartout fût préparé à une situation, et que soudainement il
dût faire face à l’inconnu, cela aurait risqué de troubler trop profondément ce
pauvre garçon déjà bien assez terrorisé. Il est vrai que Fogg ne l’aurait pas
emmené s’il n’avait été certain que Passepartout serait parfaitement efficace dès
qu’il se trouverait dans le feu de l’action. En cette époque de guerre secrète,
un vrai lâche n’aurait d’ailleurs pas passé l’âge de trente ans. Et Stuart
n’aurait pas non plus confié cette mission à quelqu’un qui n’aurait pas déjà
maintes fois fait ses preuves. La peur n’est pas la manifestation d’un manque
de courage.


Le principal souci de Fogg était la façon dont se conduirait
Kiouni. Son entraînement d’éléphant de combat n’était qu’à moitié terminé et
même un vieux vétéran aguerri aurait pu devenir hystérique.


Le transfert fut instantané. On ne pouvait absolument pas
ressentir le passage à travers le temps ou l’espace. Leurs oreilles furent
assourdies par un son métallique retentissant, comme s’ils s’étaient trouvés
juste sous une cloche aussi grande que le bungalow. Le bruit était vraiment
fracassant ; Fogg et son acolyte durent se boucher les oreilles avec leurs
pouces tout en tenant leurs couteaux de leurs doigts libres.


Kiouni s’emballa. Il semblait barrir toute sa panique à
travers sa trompe dressée en l’air. On ne pouvait l’entendre en raison des
horribles sons métalliques qui retentirent neuf fois, comme d’habitude. Ce
phénomène acoustique accompagnait le fonctionnement d’un déphaseur à son point
d’émission et à son point de réception. L’endroit où ils avaient laissé la
montre retentirait donc neuf fois, suffisamment fort pour que le son arrivât
faiblement à Sir Francis et au Parsi, malgré les quelques milles de montagne et
de forêt qui l’assourdiraient.


L’explication théorique de ce bruit tenait au fait que la
distorsion de l’espace autour des dispositifs provoquait une condensation et
une torsion du champ magnétique de la Terre. Le retour à la normale entraînait
des perturbations atmosphériques qui elles-mêmes se traduisaient par ces sons
métalliques. Cette théorie était parfois réfutée.


Mais peu importait ce qui occasionnait ce bruit. Il était
inévitable. Malheureusement, il donnait tout de suite l’alarme.


Fogg vit en un coup d’œil que le rajah n’avait pas changé le
déphaseur de place depuis le rapport de l’espion. Seul un Oriental pouvait
avoir eu l’idée de le cacher là où il l’avait fait.


Ils se trouvaient dans une grande pièce éclairée par des
milliers de becs de gaz. Elle s’élevait sur une hauteur d’environ six étages et
se terminait par un grand dôme blanc. La pièce même était circulaire, d’un
diamètre de deux cents yards approximativement. Sa circonférence était décrite
par plus de trois cents arches hautes et étroites (estimation rapide), à
l’intérieur desquelles se trouvait un passage en mosaïque d’environ dix pieds
de largeur. Le passage faisait donc le tour complet de la pièce. Il était à
peine plus haut d’un pouce que le niveau d’un grand bassin qui constituait
l’essentiel de la superficie de l’endroit. Le sol n’était pratiquement qu’une surface
d’eau au centre de laquelle se trouvait un petit îlot circulaire de marbre
rouge et lisse. Son diamètre était de quarante pieds. Fogg, Passepartout et
Kiouni étaient apparus en son centre exact. Mais ils n’y restèrent pas
longtemps.


Kiouni commença presque immédiatement à courir follement
autour de l’îlot. Les éléphants sont d’excellents nageurs, mais malgré sa
terreur, Kiouni n’avait pas voulu plonger dans l’eau. Pendant qu’il tournait en
rond, Fogg en comprit la raison : le bassin était infesté de crocodiles.


Fogg entreprit de calmer l’animal. Alors qu’il était engagé
dans cette tâche apparemment vaine, il sentit un coup léger sur son épaule. Il
regarda derrière lui, puis en l’air. Passepartout lui montrait du doigt le
plafond. Fogg vit un petit carré noir apparaître au milieu de la blancheur du
dôme. Une nacelle suspendue à un câble descendait vers eux. Six visages sombres
surmontés de turbans blancs observaient la scène par-dessus les bords de la
nacelle.


Fogg regarda les arches autour du passage de mosaïque. Rien.
Elles étaient encore vides.


Passepartout montra alors le centre de l’îlot. Il désignait
quelque chose qu’ils n’avaient pas encore vu. En effet la masse de l’éléphant
s’était interposée jusqu’alors entre eux et le déphaseur du rajah. Ils avaient
eu par ailleurs bien trop à faire depuis leur arrivée pour se mettre à sa
recherche.


Le dispositif avait été placé dans un creux circulaire au
centre de l’îlot. Il n’avait certainement pas été posé là pour que l’arrivant
n’ait qu’à se baisser et le ramasser. Il y avait sûrement un système de
protection quelconque. Ce qui affolait Passepartout était que le déphaseur,
contenu dans une montre, disparaissait à ses yeux. Il avait été placé sur un
cylindre qui lui-même se trouvait un pouce au-dessus de la surface de l’îlot.
Le cylindre était en train de s’enfoncer rapidement dans un trou.


L’îlot devait être creux et abriter une pièce sous sa
surface. Des hommes y faisaient fonctionner le mécanisme qui soulevait ou
abaissait le cylindre de pierre. Ils allaient enlever le dispositif et le
mettraient en sécurité. Puis les hommes du rajah s’occuperaient alors des
intrus.


Kiouni n’avait pas ralenti sa course effrénée et il n’était
plus temps d’essayer de la maîtriser. Fogg fit signe à Passepartout de prendre
sa place. Il se laissa glisser le long du cou de l’éléphant. Son agilité aurait
suscité les applaudissements d’acrobates professionnels, et de Passepartout
lui-même en d’autres circonstances. Mais le Français était trop occupé à
essayer de se maintenir sur sa monture.


Tout en descendant le long du flanc gris et plissé, Fogg
tentait de s’éloigner de l’animal. Il atterrit à côté de Kiouni, perdit
l’équilibre, mais continua à marcher à reculons, s’évitant ainsi une chute
pénible sur le marbre. Puis, tournoyant sur lui-même, il arracha une montre de
son gousset, fit tourner son remontoir, regarda dans le trou, et y laissa
tomber la montre. Malgré son incroyable rapidité, il avait agi du début à la
fin en gardant un calme et un aplomb parfaits.


Les hommes qui se trouvaient au-dessus et au-dessous de lui
poussèrent peut-être un cri. Ils le poussèrent même certainement. Fogg ne
pouvait pas les entendre car ses oreilles tintaient encore. Mais il regarda en
l’air, et il ne fut pas surpris de voir que cinq des occupants de la nacelle
brandissaient des sabres, alors que le sixième tenait un fusil. L’arme semblait
être moderne. C’était peut-être un Mauser comme venait d’en adopter l’armée
prussienne l’année précédente. Les hommes de la nacelle pouvaient voir que les
envahisseurs n’avaient pas d’armes à feu. Aucune fumée ne s’élevait du trou où
Fogg avait jeté la montre. Ils pensèrent probablement que si c’était une bombe,
elle n’avait pas explosé. Mais peut-être ne l’avaient-ils pas vu la jeter, car
son corps se trouvait alors entre eux et l’orifice. Ils n’estimèrent pas
nécessaire de tirer sur les intrus, car ceux-ci étaient pris au piège. Ils
pouvaient prendre leur temps, disposer de l’éléphant s’il ne se calmait pas, et
maîtriser les deux hommes. Pendant ce temps-là, le rajah récupérerait le
déphaseur dans la pièce sous l’îlot.


Fogg croyait que le rajah était en dessous, car il était
improbable qu’il laissât quiconque manipuler le précieux dispositif. En fait,
Fogg était certain qu’il n’y avait qu’un seul homme en bas : le rajah.
Moins de gens verraient le déphaseur, mieux ce serait. L’appareil devait rester
aux yeux des Indiens un objet magique dont bien des gens auraient payé la
possession à n’importe quel prix.


M. Fogg sortit une nouvelle montre de sa poche, la
régla, et se retourna. D’un geste rapide, il la jeta en l’air. Elle atterrit
dans la nacelle qui se trouvait maintenant deux étages et demi au-dessus de
l’îlot. Les hommes qu’il pouvait voir semblèrent soudain très agités. Deux
d’entre eux plongèrent dans le bassin. La nacelle disparut dans un
jaillissement de flammes et de fumée. Fogg, Passepartout et Kiouni entendirent
à peine l’explosion, mais ils eurent l’impression qu’une main géante les
giflait. Ils furent aspergés d’une pluie de débris d’acier, de chair et d’os.


Fogg perdit l’équilibre. Passepartout tomba du cou de
l’éléphant. Kiouni tourna sur lui-même et se remit à courir autour de l’îlot en
sens opposé. Passepartout ne se fit aucun mal en tombant. Il roula sur le sol
et se remit sur ses pieds comme à la fin d’un numéro d’acrobate. Ses cheveux
étaient encore plus en désordre que d’habitude, et ses yeux bleus s’étaient
agrandis d’horreur. Fogg retourna à l’orifice au centre de l’îlot. La fumée de
l’explosion qui était d’abord descendue s’élevait maintenant au-dessus de lui.
Il s’agenouilla et regarda dans le trou. Le boîtier qu’il y avait jeté n’avait
jamais enfermé de montre. Il pouvait être réglé pour que son contenu explosât
ou qu’il se convertît en gaz. Le gaz s’en expulsait à grande vitesse de façon à
pouvoir emplir tout de suite une petite pièce, mais ses effets se dissipaient
presque immédiatement. Il n’avait donc pas à craindre de respirer l’air qui
s’élevait du trou.


Le visage de M. Fogg garda toute sa sérénité. Toutefois
son carnet rapporte sa stupéfaction et sa peur devant ce qu’il vit. Le cylindre
avait continué à s’enfoncer jusque dans le sol de la pièce en dessous où un
petit homme trapu à la peau sombre, habillé de vêtements magnifiques, se
trouvait étendu. Ses poignets et ses mains étaient couverts de bracelets et de
bagues que seul un très riche rajah pouvait s’offrir. Il avait la barbe et les
cheveux gris, et son visage au nez en bec d’aigle était très ridé. Fogg savait
que les rides et la couleur des cheveux et de la barbe étaient artificiels. Le rajah
Dakkar de Bundelkund n’avait jamais voulu que l’on sache qu’il était sans âge.
Une telle rumeur aurait attiré l’attention des Éridanéens beaucoup plus tôt. Et
les Anglais auraient été plus agressifs s’ils avaient pensé qu’il possédait le
secret de la longévité.


Le rajah avait ouvert le couvercle du cylindre avant qu’il
n’ait arrêté de s’enfoncer dans le sol. Sans le gaz anesthésiant, il aurait été
déjà bien loin avec son déphaseur. Le dispositif, enchâssé dans une grosse
montre incrustée de diamants, se trouvait exactement à neuf pieds au-dessous de
Fogg. Il ne lui restait qu’à détacher l’aimant qu’il portait autour de la
taille et à faire descendre le long cordon de soie auquel il était attaché dans
le trou. Le boîtier en or ne réagirait pas, mais les plaques et le mécanisme
d’acier qu’il contenait seraient suffisamment aimantés. Il n’aurait alors qu’à
faire remonter le précieux objet.


Mais un homme se tenait à côté du cylindre de marbre et
tendait déjà la main vers le déphaseur. Quelque chose l’arrêta. Peut-être le
sentiment qu’il était observé. Il leva les yeux. Fogg ne poussa aucun cri, mais
il est difficile de comprendre comment il garda son sang-froid. Il connaissait
cet homme quoiqu’il n’eût plus de barbe et que ses yeux ne fussent plus noirs
mais gris foncé. Sans l’extraordinaire espacement de ses yeux, Fogg aurait pu
ne pas l’identifier.


L’homme portait maintenant l’uniforme des Sapeurs Indiens de
Sa Majesté, ce qui explique en partie que Fogg n’ait pas compris immédiatement
qu’il l’avait vu très récemment encore. Une fois que l’uniforme eut cessé de
faire illusion, Fogg saisit la ressemblance entre cet officier et l’homme
aperçu dans l’embrasure d’un porche près du Reform Club. Oui, c’était bien lui.
L’homme sous les ordres duquel il avait servi, l’homme du porche, et l’homme
qui était sur le point de s’emparer du déphaseur étaient la même personne. Mais
comment avait-il devancé Fogg ? Était-il arrivé ici via déphaseur ?


L’homme murmura faiblement un nom.


— Fogg.


Il ne reconnaissait donc pas Fogg comme un ancien membre de
son équipage. Si tel avait été le cas, il aurait évidemment voulu faire savoir
à Fogg qu’il avait percé sa ruse. Fogg prononça doucement le nom de l’homme.


— Capitaine Nemo !











 


Chapitre X


 


Fogg note dans son carnet secret bien des choses intrigantes
au sujet de la présence de ce personnage. Mais il n’avait pas loisir d’y
réfléchir à ce moment-là. Pourquoi se trouvait-il, lui, Capelléen de haut rang,
en compagnie de ce traître de rajah ? Avait-il réussi à convaincre Dakkar
qu’il avait trahi lui aussi ? Comment était-il arrivé là ? Pourquoi
n’avait-il pas été terrassé par le gaz ?


On pouvait répondre à cette dernière question en imaginant
qu’il était sorti en courant de la pièce dès que la montre y était tombée. À
moins qu’il ne se soit trouvé dehors à ce moment-là et qu’il ne vînt juste
d’entrer.


Fogg laissa tomber l’aimant dans le trou en direction de la
montre. Nemo n’était pas armé. Son étui de revolver était vide. Sans aucun
doute, le rajah n’autorisait que ses gardes les plus sûrs à garder leur arme en
sa présence. Nemo porta par réflexe sa main vers l’étui vide. Se rendant compte
de sa situation, il poussa un cri que Fogg entendit faiblement et se jeta sur
le côté, sortant ainsi du champ de vision de Fogg. Si Nemo pensait que le boîtier
qui renfermait l’aimant était une nouvelle bombe ou contenait du gaz, il
sortirait peut-être en claquant la porte derrière lui. Effectivement, il y eut
un claquement de porte assourdi. Mais il pouvait revenir d’une minute à
l’autre. Il pouvait aussi se cacher derrière des hommes armés qu’il enverrait
en avant pour voir si le boîtier de montre ne contenait pas un engin mortel. Ou
encore, comme il avait des réflexes rapides, il pouvait comprendre la
signification du cordon auquel était attaché le boîtier, deviner que celui-ci
ne renfermait qu’un aimant, et revenir à la charge, dûment muni d’une arme.


De toute façon, il allait envoyer des hommes armés dans la
grande pièce. Fogg était assez surpris que personne n’y fût encore entré. Il se
préparait à entendre des coups de feu d’une minute à l’autre. Il jeta un rapide
coup d’œil au-dessus et autour de lui. Pas la moindre silhouette derrière les
arches. Le rajah avait donc voulu qu’aussi peu de gens que possible approchent
du déphaseur. Il avait cru que les quelques hommes de la nacelle, lui et Nemo
dans la pièce du dessous pourraient venir à bout des Éridanéens.


Mais les soldats allaient arriver.


C’est à ce moment-là qu’un autre événement attira
l’attention de Fogg. Passepartout était en train d’aider l’un des hommes qui
avait plongé de la nacelle à sortir de l’eau. Il manœuvrait aussi vite que
possible pour ne pas se trouver sous les pas de Kiouni qui continuait sa course
folle autour de l’îlot. L’explosion avait suffisamment effrayé les énormes
sauriens pour que l’un des hommes parvînt à leur échapper. L’autre n’avait pas
partagé sa chance. Un crocodile qui s’était remis de sa peur plus vite que les
autres s’en était emparé. Seuls les remous qu’il faisait dans l’eau en se
retournant pour arracher un bras ou une jambe indiquaient l’endroit où se
trouvait l’homme.


Fogg n’avait pas le temps d’ordonner à Passepartout
d’abandonner l’Indien si l’éléphant arrivait sur lui. Il concentra de nouveau
son attention sur l’orifice. Il fit remonter l’aimant, puis il le déplaça
légèrement de côté, et le laissa descendre de nouveau. Cette fois-ci, il tomba
exactement sur la montre du rajah. Fogg la fit remonter rapidement.


Avant qu’il n’ait eu le temps de sortir le déphaseur du
trou, il vit directement au-dessous de lui le visage du rajah qui émergeait de
sa torpeur. Il grimaçait de rage et tenait un colt à la main qu’il brandit en
direction de Fogg. Celui-ci pouvait laisser retomber le déphaseur en tentant de
s’écarter, ou se laisser tirer dessus. En réalité, quand bien même eût-il
laissé tomber le dispositif, il risquait de ne pas pouvoir s’écarter à temps.


L’expression du rajah passa de la rage au triomphe. Fogg
décida qu’il devait essayer d’esquiver le coup de feu. S’il continuait à faire
remonter le déphaseur, il allait se faire tuer. Sa seule chance était de se
jeter de côté et de tirer brusquement sur le cordon en même temps. La chance de
réussite était faible. Mais s’il n’arrachait pas le déphaseur au rajah, il
resterait coincé. Et coincé de manière bien désagréable.


Le rajah lui cria en anglais de ne pas bouger s’il ne
voulait pas recevoir une balle entre les deux yeux.


Fogg se demanda comment le rajah savait qu’il était anglais.
Il se demanda aussi si le rajah méritait sa réputation de tireur d’élite. Il
passait pour le meilleur chasseur de l’Inde après un certain capitaine Moran de
l’Armée Indienne.


Fogg venait de décider de se jeter de côté, car mieux
valait, après tout, mourir que de se laisser capturer vivant. Une ombre
s’abattit sur lui. Un objet à la fois sombre et brillant fut projeté dans le
trou. Comme sorti du chapeau d’un magicien, le manche d’un couteau émergeait de
la gorge du rajah. Celui-ci s’était penché en arrière pour pouvoir viser vers
le haut, laissant ainsi sa gorge exposée.


Les yeux de Dakkar se voilèrent. Il s’écroula. Son revolver
se déchargea lorsqu’il toucha le sol. Il y eut un cri. Un soldat tombant face
contre terre apparut à la vue de Fogg. Il avait été atteint par une balle qui
avait ricoché.


Fogg fit sereinement remonter l’aimant et le déphaseur. Il
arrêta l’action de l’aimant en pressant le remontoir du boîtier de montre où il
était enfermé. Il mit le déphaseur dans sa poche, réajusta l’aimant, et le fit
redescendre dans le trou. Il fit alors remonter le revolver.


— Où avez-vous trouvé ce couteau de lancer ?
demanda-t-il.


— Sur un homme que j’ai sauvé des crocodiles, répondit
Passepartout. Hélas, ce n’est pas des reptiles mais des pachydermes qu’il
aurait dû se méfier.


Il montra un tas hideux. C’était tout ce qui restait de
l’Indien après que Kiouni l’eut trouvé sur son passage. L’animal s’était
maintenant arrêté de courir ; mais il continuait à barrir, et ses yeux
montraient qu’il était encore dangereux. Ses pattes, sa trompe et ses défenses
étaient éclaboussées de sang.


— Magnifique, dit Fogg.


Et Passepartout sourit de plaisir.


— J’ai appris bien autre chose au cirque qu’à faire des
cabrioles et de l’équilibre sur un fil, monsieur.


— C’est manifeste.


— À quoi passerons-nous maintenant, monsieur, si je
puis me permettre ?


— Il y a un homme très dangereux dans le palais,
répondit Fogg. S’il se trouvait à Londres, ce serait l’homme le plus dangereux
de la ville. Ou du monde. Il faut le tuer, mais pour le moment c’est
impossible. En fait, c’est nous qui serons tués si nous ne battons pas tout de
suite en retraite. Bien que…


— Oui, monsieur…


— Non, ce n’est rien. Il ne faut pas trop tenter le
hasard. Ah, voilà les soldats qui arrivent derrière les arcades. Montez vite
sur l’éléphant.


— Sans l’échelle de corde, monsieur ? D’ailleurs,
échelle ou pas, il ne semble pas disposé à nous laisser faire.


— S’il ne nous laisse pas monter, nous partirons sans
lui.


Fogg sortit une autre montre de sa poche. Il la régla et
plaça l’aimant entre elle et le déphaseur. Les trois objets se trouvaient
maintenant liés par un champ magnétique. Il les fit descendre de quelques
pouces dans le trou. Hormis le corps de l’homme écrasé, il n’avait rien à quoi
les retenir pour les empêcher de descendre plus bas. Mais il n’avait pas le
temps de le tirer jusqu’au trou et de le placer sur le cordon. Or les premiers
coups de feu tirés par les hommes du rajah claquaient déjà sous le dôme.
Heureusement, les soldats étaient nerveux, et sans doute étaient-ils de toute
façon de mauvais tireurs comme la plupart des Indiens, mal entraînés à l’époque.
En outre, ils n’avaient que cinq bons fusils. Les autres étaient équipés de
fusils à silex qui se chargeaient par le canon, armes non rayées et peu
précises. Mais dès qu’ils seraient assez nombreux, ils ne pourraient manquer
d’atteindre leurs cibles. L’éléphant était si gros qu’il serait touché même si
personne ne le visait. S’il était blessé, il risquait de s’en prendre à Fogg et
à Passepartout et leur seule issue serait alors le bassin aux crocodiles.


Fogg tira trois balles du revolver du rajah avec autant de
maîtrise que s’il s’était trouvé au stand de tir. Trois soldats s’écroulèrent.
Les autres coururent se mettre à l’abri sommaire des arcades. Fogg enleva la
dernière de ses montres et la jeta dans leur direction. Elle tomba juste
derrière le rebord du passage de mosaïque, glissa jusqu’à une arche, et
s’immobilisa là. Elle se mit alors à tournoyer sur elle-même en dégageant une
épaisse fumée qui se propagea le long du passage sur toute cette moitié de la
pièce, ainsi qu’à travers le bassin. Le vent la dirigeait vers l’îlot, et de
plus, la trappe ouverte dans le dôme faisait appel d’air. Des cris de terreur
et des toux bruyantes passaient à travers la fumée.


Tenant toujours l’extrémité du cordon, Fogg s’approcha de
l’éléphant qui titubait. Il lui adressa doucement les mots affectueux qu’il
avait entendu dire au mahout. Il se rendit compte que l’animal ne pouvait pas
les entendre. Il lui parla alors plus fort en tendant la main vers lui.
L’éléphant le regardait en roulant les yeux. Mais le sang-froid de Fogg, le
fait que rien en lui ne trahissait la peur, calma Kiouni. Fogg avait canalisé
toutes ses émotions gênantes dans un circuit parallèle de son esprit. Ça lui
coûterait cher par la suite, mais pour l’instant, il était aussi calme et
tranquille qu’il en avait l’air. L’éléphant le laissa s’approcher et baissa sa
trompe pour flairer ses vêtements. Passepartout se plaça alors à l’extrémité
opposée de l’îlot, s’accroupit, et courut droit sur la queue de l’animal à
l’aide de laquelle il se hissa sur son dos. Par chance, il réussit à agripper
un cacolet avant que la bête, aiguillonnée par la surprise, ne recommençât à
tourner en rond. Fogg s’était jeté de côté juste à temps. Il se tenait près du
trou et recommençait à essayer de calmer Kiouni.


Le Français lui jeta l’échelle de corde et s’installa sur le
cou de l’éléphant, en faisant de son mieux pour imiter la manière du Parsi. Ses
gestes, ajoutés aux paroles de Fogg, firent s’immobiliser Kiouni. À ce
moment-là, des soldats qui avaient réussi à s’échapper du nuage de fumée
commencèrent à tirer de l’autre côté du bassin. Mais, même là où ils se
trouvaient, la fumée les gênait.


Fogg grimpa vivement le long de l’échelle de corde qu’il
tira derrière lui. Il dirigea Kiouni vers le trou et l’arrêta à quelques pouces
seulement de l’orifice. Fogg n’osait pas l’en approcher davantage : des
soldats risquaient de se trouver maintenant dans la pièce du dessous. Pourtant
il n’était pas certain de s’être placé suffisamment près du déphaseur, mais il
fallait tenter le coup.


— Transmission, pour l’amour du Ciel ! Pour
l’amour de moi ! criait Passepartout. Transmission !
Transmission !


Ils entendirent un cri au-dessus de leurs têtes.
Passepartout regarda en l’air. Ses yeux s’exorbitèrent.


— Dieu du ciel ! Ils vont tirer droit sur
nous ! Ils ne peuvent pas…


Ses paroles furent hachées menu par les terribles neuf coups
métalliques. À nouveau, ils furent assourdis. Mais heureux. Passepartout en
tout cas souriait. L’expression de Fogg n’avait pas changé. Il tenait toujours
son cordon qui maintenant était délesté de sa charge. Une seconde plus tard,
tous deux se retrouvaient fort affairés à se maintenir sur Kiouni. Il leur
fallut une demi-heure pour ramener l’animal aux nerfs brisés jusqu’au déphaseur
qu’ils avaient enterré.


Lorsqu’ils y arrivèrent, Passepartout descendit de
l’éléphant, déterra sa montre, la nettoya, et la rattacha à sa vieille chaîne.


Pendant qu’ils gravissaient lentement la montagne,
Passepartout demanda :


— Me permettez-vous, monsieur, de vous poser une
question ?


— Certainement, dit Fogg. Mais il se peut que je n’aie
pas l’autorisation de vous répondre.


— L’un d’entre nous portait un nombre peu courant de
montres peu ordinaires.


— Voilà une observation. Ce n’est pas une question.


— Mais où peut-on se procurer ces montres
mortelles ? Je n’avais rien remarqué qui indiquât leur existence.
Pourtant, personne n’a pu vous les glisser en route.


— Elles se trouvaient chez moi, dans mon bureau. Un
homme qui règle sa vie à la seconde près ne saurait être dépourvu de quelques
chronomètres de rechange.


— Mais comment vous y êtes-vous pris, monsieur, pour
que je ne les voie pas ? Je n’ai pourtant pas les yeux dans ma poche.


— Je les avais dans mon gilet, depuis le début.


— Ah ! Et si un Capelléen un peu indiscret les
avait trouvées ? S’il les avait ouvertes pour les examiner ?


— La première à laquelle il aurait touché lui aurait
explosé à la figure.


— Mais, monsieur, j’aurais fort bien pu tomber sur
l’une d’entre elles. Étant de nature curieuse…


— Vous auriez alors découvert que certaines choses ne
vous regardent pas.


Passepartout resta silencieux un moment. Il essuya la sueur
qui coulait sur son front, et dit :


— Et le déphaseur du rajah ? C’est une bombe que
vous y aviez attachée ?


— Réglée pour exploser au moment où nous serions transmis.


Passepartout poussa une exclamation de plaisir.


— Et maintenant nous repartons donc pour Londres ?
Nous avons tué un Capelléen important et détruit leur déphaseur.


— Voilà votre troisième question. Vous m’aviez dit
vouloir n’en poser qu’une seule.


Il y eut un autre silence. Un léopard rugit au loin.
M. Fogg dit :


— Nous ne reviendrons pas à Londres. Le pari n’est pas
annulé.


— Et cet homme dangereux dont vous parliez tout à
l’heure ?


— C’est celui que je vous avais demandé de rechercher
quand nous étions à bord du Mongolia.


» Et je n’ai plus de montres.


Passepartout avait envie de poser d’autres questions. Mais
le ton sans réplique de Fogg l’en découragea.











 


Chapitre XI


 


De retour au bungalow, ils trouvèrent le Parsi toujours
occupé à ronfler sous son arbre. Sir Francis, lui, avait gardé la position dans
laquelle ils l’avaient laissé. Ils attachèrent Kiouni à sa place, sous l’arbre.
L’éléphant à moitié endormi se remit à arracher des branches et à les
engouffrer. Fogg et Passepartout se faufilèrent dans le bungalow, s’étendirent,
et cette fois-ci s’endormirent profondément.


Le Parsi les réveilla deux heures plus tard. M. Fogg
lui demanda s’il n’était pas trop fatigué d’avoir monté la garde toute la nuit.
Le Parsi lui répondit qu’il se sentait frais et dispos. Il pouvait,
affirma-t-il, passer plusieurs jours sans fermer l’œil. Bien entendu,
M. Fogg s’abstint de tout commentaire.


À six heures, deux hommes reposés et deux hommes épuisés se
hissaient sur l’éléphant. Kiouni semblait avoir d’intarissables réserves de
force malgré son manque de sommeil et de nourriture. Il marcha presqu’aussi bon
train que la veille. Toutefois, le guide remarqua qu’il avait tendance à réagir
au moindre mouvement inattendu dans les buissons. Et ils durent faire halte une
demi-heure pour lui permettre de manger un peu et de calmer ainsi les
grondements de son estomac.


Ils franchirent les derniers contreforts des Monts Vindhias,
et à midi ils arrivèrent à un village sur le Cani, l’un des affluents du Gange.
Pour des raisons de sécurité, le mahout fit éviter les habitations à
l’éléphant. M. Fogg se réjouit de cette décision en son for intérieur. Les
hommes du rajah assassiné devaient les rechercher. Il ne fallait surtout pas
troubler le Parsi et le général par le récit des événements de la nuit
précédente. Ils n’y auraient d’ailleurs pas cru.


Quand Allahabad ne se trouva plus qu’à douze milles, ils
s’arrêtèrent sous un bouquet de bananiers pour se reposer un peu. Vers deux
heures, ils entrèrent dans une autre épaisse forêt. Passepartout en fut bien
heureux, car là, il se sentait à l’abri. Mais il gardait néanmoins quelques
appréhensions, étant donné la proximité de la capitale du Bundelkund. Deux
heures plus tard, ils étaient toujours dans la forêt. Le Parsi leur dit qu’ils
en sortiraient bientôt. Passepartout était sur le point de demander quand
arriverait exactement ce moment lorsque l’éléphant s’arrêta brusquement.


— Qu’y a-t-il ? demanda Sir Francis en passant la
tête au-dessus de son cacolet.


— Je ne sais, mon officier, répondit le Parsi.


Ils entendirent la rumeur d’une foule qui approchait à
travers la forêt. Quelques minutes plus tard, ils furent en mesure de
distinguer le son de voix et d’instruments de cuivre et de bois. Le Parsi sauta
à terre, attacha Kiouni à un arbre, et s’enfonça dans les taillis. Il revint au
bout d’un instant.


— Une procession de brahmanes se dirige de ce côté. Si
possible, évitons d’être vus.


Il détacha Kiouni et le conduisit avec les voyageurs dans un
épais fourré. Fogg, Sir Francis et Passepartout, juchés sur l’éléphant,
pouvaient voir la procession arriver. Des prêtres ouvraient la marche, suivis
d’une foule d’hommes, de femmes et d’enfants. Ils chantaient tous une psalmodie
funèbre que rythmaient des coups de tambour et de cymbales, le son aigre d’instruments
à vent, et le bourdonnement d’instruments à cordes. Un char à larges roues,
tiré par quatre zébus, venait derrière eux.


À la vue de la hideuse statue qui trônait sur le char, Sir
Francis murmura à l’adresse de ses compagnons :


— La déesse Kâli, la déesse de l’amour et de la mort.


— De la mort, j’y consens, mais de l’amour,
jamais ! dit Passepartout. La vilaine bonne femme !


Le Parsi lui fit signe de se taire.


Un groupe de vieux fakirs barbus aux corps à peu près nus
dansaient convulsivement autour de la statue. Ils faisaient des incisions
sanglantes sur leur peau à l’aide de couteaux.


D’autres brahmanes venaient derrière eux. Ils traînaient une
jeune femme qui ne semblait pas participer à la procession de son plein gré.
Son visage était sans expression, et elle n’avançait qu’en se faisant tirer.
Elle était belle, elle avait des cheveux bruns et des yeux noirs, mais son
teint était aussi blanc que celui d’un natif du Yorkshire. Elle portait une
tunique lamée d’or et une légère robe de mousseline qui dessinait sa ravissante
silhouette. Elle croulait sous les bracelets, les bagues et les boucles
d’oreilles incrustées des pierres les plus variées.


Des hommes manifestement chaînés de veiller à ce qu’elle ne
s’échappât point l’accompagnaient. Ils étaient armés de sabres et de longs
pistolets damasquinés. Quatre hommes suivaient en portant un palanquin sur
lequel reposait un cadavre richement vêtu.


Fogg ne souffla mot. Passepartout siffla d’étonnement. Le
corps était celui du rajah de Bundelkund.


D’autres musiciens et fakirs ensanglantés fermaient le
cortège.


Sir Francis observait la scène d’un air attristé :


— Un sutty, dit-il.


Quand la procession eut disparu, Fogg demanda :


— Qu’est-ce qu’un sutty ?


C’était une bien étrange question de la part d’un homme
aussi cultivé. Peut-être Verne l’inséra-t-il dans son récit pour donner à Sir
Francis l’occasion d’éclairer le lecteur.


— Un sutty, c’est un sacrifice humain, mais un
sacrifice volontaire. Cette femme que vous venez de voir sera brûlée demain aux
premières heures du jour.


— Ah ! Les gueux ! s’écria Passepartout.


— Et ce cadavre ? demanda M. Fogg.


— C’est celui du prince, son mari, un rajah indépendant
du Bundelkund.


Fogg répliqua sans trahir la moindre émotion :


— Comment ? Ces barbares coutumes subsistent encore
dans l’Inde ? Les Anglais n’ont pu les détruire ?


— Dans la plus grande partie de l’Inde, répondit Sir
Francis, ces sacrifices ne s’accomplissent plus. Mais nous n’avons aucune
influence sur ces contrées sauvages, et principalement sur ce territoire du Bundelkund.
Tout le revers septentrional des Vindhias est le théâtre de meurtres et de
pillages incessants.


— La malheureuse, murmura Passepartout. Brûlée
vive !


Sir Francis expliqua que si une veuve échappait au sacrifice
d’une façon ou d’une autre, elle se voyait traitée avec le plus grand mépris
par ses parents et par tous ceux qui connaissaient son refus d’être réduite en
cendres en compagnie de son mari. On lui rasait les cheveux et on la
nourrissait à peine. Elle devenait moins qu’un paria, car les parias forment
une caste où ils peuvent se retrouver entre eux. Elle finissait par mourir de
honte et de chagrin.


Sir Francis ignorait que tel n’était pas exactement le cas
de cette malheureuse femme. Si elle avait pu s’enfuir du Bundelkund, elle
aurait trouvé refuge auprès de la famille qu’elle avait à Bombay. Ses parents
étaient des Parsis. Ils n’observaient donc pas la tradition du sutty.
Leur secte descendait en effet de ces Perses adorateurs du feu dont le prophète
était Zoroastre. Leurs coutumes différaient autant de celles des Indiens que
celles des Juifs orthodoxes de leurs voisins les Gentils.


Le Parsi n’était pas d’accord avec Sir Francis.


— Le sacrifice qui aura lieu demain au lever du jour
n’est pas volontaire, dit-il.


— Comment le savez-vous ?


— C’est une histoire que tout le monde connaît dans le
Bundelkund.


Cette déclaration est l’une des nombreuses énigmes que
contient Le Tour du monde en quatre-vingts jours. Le Parsi
n’habitait qu’à trente milles des frontières du Bundelkund. Mais étant donné les
montagnes, les forêts, et l’isolement de son petit village, il aurait aussi
bien pu s’en trouver à trois cents milles de distance. Les habitants du
Bundelkund nourrissaient des sentiments hostiles à l’égard de son peuple. Il
est peu probable qu’ils aient échangé des nouvelles par le téléphone arabe, à
supposer que celui-ci fonctionnât entre eux. Comment le guide savait-il donc
que le rajah venait de mourir ? Depuis le début du voyage, il n’avait
communiqué avec personne, à part les trois Européens. Et le rajah n’était mort
qu’au cours de la nuit précédente. Malgré tout cela, Verne affirme qu’il était
au courant de l’affaire.


En réalité, si l’histoire s’était bien déroulée comme le
raconte Verne, aucun des voyageurs n’aurait pu savoir quoi que ce soit. Fogg et
Passepartout connaissaient la mort du rajah, bien entendu. Mais ils ne
pouvaient pas l’avouer. Quant à Verne, il ignorait tout des événements de la
nuit.


Le Parsi déclara donc que la veuve du rajah était ivre de
fumée de chanvre et d’opium. Il en avait conclu qu’on l’avait réduite à cet
état pour qu’elle ne se déshonorât pas en résistant, et que son déshonneur ne
rejaillît pas sur la communauté.


Autrement dit, Verne, comme tout bon romancier, avait inséré
dans son histoire quelques remarques purement imaginaires pour informer
rapidement le lecteur de la situation.


Quoi qu’il en soit, Fogg se sentit poussé à sauver cette
femme du rite horrible qui l’attendait. Cette seule impulsion aurait-elle été
assez forte pour qu’il passât à l’action ? Pourquoi aurait-il ainsi mis en
danger son importante mission et son pari ? Pour tenter un sauvetage
hasardeux ? Était-ce seulement un sentiment d’humanité qui le décida à
intervenir ? Peut-être. Peut-être aussi Fogg eut-il un coup de foudre
instantané pour cette si belle jeune femme. Ce fait n’est rapporté nulle part.
Mais le carnet de Fogg révèle un autre motif, encore plus puissant, à son
intervention. Un Éridanéen s’était infiltré au cœur du palais du rajah. C’était
lui qui avait fourni la description du dôme sous lequel il gardait son
déphaseur. Elle (car l’espion était une Éridanéenne) était devenue aussi proche
du rajah que possible. Sa beauté et son charme lui avaient permis d’attirer son
attention. Et de là au mariage, il n’y avait eu qu’un pas facile à franchir.


Stuart avait raconté tout cela à Fogg au cours d’une partie
de whist longtemps auparavant. C’est pourquoi, juste au moment où le voyage à
dos d’éléphant allait prendre fin, Fogg dit :


— Si nous sauvions cette femme ?


— Sauver cette femme, monsieur Fogg !… s’écria Sir
Francis.


— J’ai encore douze heures d’avance. Je puis les
consacrer à cela.


— Tiens ! Mais vous êtes un homme de cœur !
dit Sir Francis.


— Quelquefois, répondit Fogg. Quand j’ai le temps.


Sir Francis doit s’être posé des questions à propos de cet
homme dont les sentiments semblaient être contrôlés comme un robinet. Il
ignorait bien entendu que Fogg ne pouvait décider s’il ressentirait ou non une
émotion particulière. L’émotion survenait, bon gré mal gré. Mais il avait le
loisir de la détourner, de la canaliser dans un circuit neural où sa charge
tournerait sans arrêt, comme du courant électrique dans un circuit
hyperconductif d’aujourd’hui. Cependant il ne pouvait pas supprimer l’émotion.


Les deux autres Européens furent immédiatement acquis à sa
proposition. Mais le guide ? On ne pouvait s’attendre à ce qu’il risquât
sa vie. Mais il accepterait peut-être de rester en arrière et de les attendre.
Cela serait déjà assez dangereux pour lui.


Il répondit qu’il était parsi et que cette femme l’était aussi.
Ils pouvaient compter sur lui.


Verne dit que le guide connaissait l’histoire de la femme.
Verne obtint probablement dans le carnet officiel de Fogg les renseignements
qu’il mit dans la bouche du Parsi pour la commodité du lecteur. Quoi qu’il en
soit, nous savons que c’était une Indienne d’une beauté réputée, fille d’un
riche marchand de Bombay. Si elle était aussi célèbre, le Parsi pouvait
peut-être après tout avoir entendu parler d’elle par les voyageurs qui
passaient par son village isolé.


La femme se nommait Aouda Jejeebhoy. Elle avait parfait son
éducation dans une école anglaise de Bombay. Son instruction et son teint clair
la faisaient passer pour Européenne. Elle était parente d’un riche Parsi que la
reine avait fait baronnet. Il s’agissait de Sir Jametsee Jejeebhoy dont le
lecteur trouvera le nom accompagné de quelques détails biographiques dans le
Peerage de Burke[v]
s’il le désire.


Le Parsi raconta qu’après la mort de ses parents, elle
s’était trouvée contrainte d’épouser le rajah.


(Du moins, c’était ce qu’avaient cru le rajah et le public.
Elle avait réussi à se faire passer pour la victime de ce mariage. Sinon elle
aurait éveillé les soupçons du rajah.)


Le Parsi avait raison en disant qu’elle s’était enfuie dès
que le rajah était mort, mais qu’on l’avait rattrapée et ramenée à la ville de
Bundelkund. Les parents du rajah désiraient à tout prix qu’elle respectât la
tradition du sutty, car ils ne voulaient pas qu’elle héritât de la
fortune de son mari.


Tout cela devait être exact, pensait Fogg. Si Nemo avait
découvert, ou seulement soupçonné, que c’était une Éridanéenne, il l’aurait
sauvée du sutty. Elle représentait une source de renseignements bien
trop précieuse pour qu’il l’abandonnât au bûcher funéraire. Mais il se pouvait
également que Nemo n’eût plus la moindre influence au Bundelkund et qu’il se
fut trouvé impuissant à lui épargner cette mort prématurée. Prématurée dans son
optique particulière, il va de soi.


Le Parsi guida les voyageurs jusqu’à la pagode de Pillaji où
la triste cérémonie devait se dérouler. Une demi-heure plus tard, ils étaient
tous cachés sous un fourré épais distant de cent soixante-dix yards environ du
temple brahmanique. Kiouni faisait beaucoup de bruit en arrachant les branches
qu’il dévorait. Mais on ne pouvait rien y faire. L’éléphant était si affamé que
la moindre tentative pour l’arrêter risquait de lui faire émettre certains sons
encore plus dangereux. Heureusement, ils se trouvaient assez loin de la foule.
Le vacarme qu’elle faisait et la végétation dense qui entourait les voyageurs
empêcheraient les Bundelkundiens d’entendre les bruits de l’éléphant.


Fogg interrogea le guide sur le terrain qui entourait la
pagode, sur son plan intérieur, et sur la façon dont se conduisaient les
Indiens en de telles occasions. Verne affirme que le Parsi connaissait le
temple. Mais pourquoi un Parsi se serait-il jamais aventuré dans un temple
indien, surtout en territoire hostile ? Peut-être le Parsi tirait-il son
savoir de son intelligence. Étant intelligent, il était forcément curieux. Il
avait sans doute interrogé les Indiens de son village, ou les voyageurs qui
avaient célébré leur culte dans ce temple. La pagode de Pillaji semble avoir
été particulièrement renommée.


La petite troupe attendit sous le fourré jusqu’à ce que la
nuit tombât. Ils craignaient tous d’être découverts. Kiouni n’avait pas arrêté
de manger. Des enfants s’éloignaient de la foule et venaient parfois très près
de leur cachette. À un moment, trois petits garçons d’une dizaine d’années
commencèrent une partie de cache-cache juste à côté du taillis. Ils étaient
tout proches quand la mère de l’un d’entre eux vint les chercher. Kiouni était
à ce moment-là en train d’engouffrer des branches déjà cassées. Il n’y eut donc
pas de craquements de bois pour attirer son attention. Il faut dire aussi que
le vent qui soufflait en direction des voyageurs contribuait à éloigner de la
foule le bruit de l’éléphant.


Néanmoins, ils passèrent quelques moments de vive anxiété.
Le tumulte de la foule s’apaisa lorsque le soleil se coucha. Kiouni avait alors
arraché les branches de la moitié des arbres. Si les participants à la
cérémonie s’étaient tus, ce n’était pas d’épuisement. Ils étaient à demi
endormis sous l’effet de l’opium liquide mélangé à du chanvre qu’ils avaient
absorbé. Cette utilisation de la drogue, ainsi que d’autres détails que fournit
Verne, indiquent que les Bundelkundiens n’appartenaient pas à une secte
orthodoxe de l’hindouisme. Avant tout, ils adoraient Kâli, ce qui les rendait
certainement hérétiques aux yeux d’autres adeptes de cette religion. On
retrouvait des éléments d’une religion pré-hindouiste dans le culte des
Bundelkundiens. Ils provenaient sans doute des premiers habitants de la région,
de petits hommes au teint sombre qu’on ne rencontrait plus maintenant que dans
les montagnes de la jungle.


Le rapport de Fogg confirme la description de Verne. Nous
acceptons donc comme vrai le fait que les fidèles de Kâli utilisaient l’opium
et d’autres drogues.


Quand il fit noir, le Parsi partit en rampant observer la
situation de plus près. Il découvrit que la foule, enfants y compris, était
étendue par terre, plongée dans un état de stupeur. Hélas, il y avait des
exceptions. Des prêtres et des gardes veillaient à l’intérieur du temple. Fogg
demeura impassible à l’annonce de cette nouvelle. Ils attendraient au cas où
les hommes qui montaient la garde s’endormiraient plus tard.


À minuit, il devint évident que les gardes veilleraient
toute la nuit. Fogg donna un ordre. Les voyageurs émergèrent de leur cachette
dans la nuit sombre. La lune était cachée par de gros nuages. Ils s’arrêtèrent
derrière le temple, au pied du mur. Ils commencèrent à y pratiquer une
ouverture à l’aide de leurs couteaux de poche. Dès que la première brique fut
descellée, les autres suivirent facilement. À un moment, il leur fallut battre
en retraite dans les bois, car les gardes avaient été mis en alerte par un cri.
Cela donna l’occasion à Sir Francis et au Parsi de déclarer qu’ils feraient
mieux d’abandonner.


Peu importait qui ou quoi avait crié. Les gardes seraient
maintenant particulièrement vigilants. Et le jour allait bientôt poindre.


Fogg répliqua qu’il voulait rester jusqu’à ce que le dernier
espoir se fût évanoui. Une dernière chance pouvait encore se présenter.


Passepartout, qui était juché sur une branche d’arbre, eut
une inspiration soudaine. Il descendit de l’arbre et disparut sans en dire mot
aux autres. Seule l’humanité le faisait agir. Il n’avait pas la moindre idée à
ce moment-là que la femme était une Éridanéenne.


À l’aube, on sortit Aouda Jejeebhoy du temple. La foule
secoua sa torpeur. Les chants et la musique reprirent aussi fort qu’auparavant.
Aouda se débattit jusqu’à ce qu’on la forçât de nouveau à respirer des effluves
d’opium et de chanvre. Bouleversé par cette scène poignante, Sir Francis saisit
la main de Fogg. Il y trouva un couteau ouvert. Mais Fogg ne se précipita pas
au milieu de la foule en le brandissant dans un ultime effort pour sauver
Aouda. Verne raconte qu’à ce moment-là, il se mêla ainsi que les deux autres
aux derniers rangs du cortège. Ils le suivirent jusqu’au bûcher. Cela est
évidemment faux. On les aurait immédiatement remarqués. Et on se serait jeté
sur eux. En réalité, ils demeurèrent à distance en prenant soin de se cacher
derrière des buissons.


Verne omet de dire ce que pensait Fogg de la disparition
inopinée de Passepartout. Fogg, lui, note qu’il croyait que le Français était
encore perché dans l’arbre à faire le guet.


Les trois hommes virent que l’on plaçait la malheureuse
femme maintenant inconsciente à côté du cadavre. On approcha une torche du bois
imprégné d’huile pour enflammer le bûcher. Il semble que Fogg perdit alors son
sang-froid. Il fut sur le point de s’élancer dans la foule, mais Sir Francis et
le Parsi le retinrent. Il parvint à se dégager malgré leurs efforts, et
s’apprêta à se ruer de nouveau en avant. Mais un événement aussi inattendu que
terrifiant se produisit à ce moment même. La foule hurla de terreur et
s’aplatit face contre terre.


Le corps du rajah venait de s’asseoir. Puis de se lever. Il
souleva Aouda dans ses bras et descendit du bûcher. La fumée s’élevait autour
de lui comme s’il avait été un démon emportant une âme damnée à travers le feu
de l’Enfer. Il traversa la foule prostrée et arriva jusqu’au petit groupe qui
était maintenant sorti de sa cachette.


Le rajah ressuscité n’était autre que Passepartout. Tout le
monde le sait. Il avait profité de l’obscurité et du sommeil de la foule pour
dévêtir le cadavre, l’enterrer sous le bois du bûcher, endosser ses vêtements,
et prendre sa place en ayant soin d’adopter la position dans laquelle il se
trouvait. Le corps du véritable rajah était juste au-dessous de lui.


Quelques minutes plus tard, Kiouni, que l’on avait tiré de
son sommeil, s’éloignait à toute vitesse, portant maintenant cinq personnes sur
son dos. Il semblait comprendre parfaitement qu’il était indispensable de
disparaître au plus vite. Des cris et des coups de feu retentirent derrière
l’éléphant. Une balle traversa même le chapeau de M. Fogg. Le feu venait
de découvrir le corps nu du rajah. Les adorateurs de Kâli avaient compris
instantanément qu’ils avaient été dupés. Et par quel stratagème ! N’ayant
ni éléphants ni chevaux, ils furent rapidement distancés.











 


Chapitre XII


 


Passepartout était ravi de son exploit. Sir Francis lui
serra la main.


Fogg lui dit : « Bien ». Mais il pensait
certainement que le valet aurait dû le consulter avant d’agir. Après tout, il
était sous ses ordres. Le sens pratique était pourtant caractéristique de Fogg,
et il savait bien que c’était une habitude éridanéenne que d’agir
individuellement quand la situation l’exigeait.


Sir Francis prévint Fogg qu’Aouda ne serait plus jamais en
sécurité en Inde. Les fanatiques de Kâli allaient se lancer à sa poursuite pour
l’étrangler.


Aouda attendit dans une salle de la gare d’Allahabad pendant
que Passepartout était parti lui acheter des vêtements plus pratiques que ceux
qu’elle portait. Bien que Verne n’en dise rien, il dut s’en acheter également.
En arrivant à Allahabad, il était toujours habillé de ceux qu’il avait dérobés sur
le cadavre du rajah. Ses vêtements à lui avaient brûlé avec le bûcher.


Aouda retrouva complètement ses esprits dans le train qui
les emmenait à Bénarès. Elle éprouva la plus grande des stupéfactions à voir
qu’elle ne se réveillait pas au paradis parsi. Fogg ne fit à ce moment-là
aucune mention du fait qu’ils étaient tous deux Éridanéens. Il lui fit croire
qu’il était un gentleman anglais particulièrement excentrique, comme le pensait
d’ailleurs le monde entier. Il lui proposa de l’emmener avec lui à Hong Kong où
elle avait, semble-t-il, un cousin parsi, un riche marchand.


Sir Francis se sépara d’eux avec effusion à Bénarès ;
il devait rejoindre sa brigade. Il leur déclara qu’il n’oublierait jamais leur
aventure. Ni Fogg, ni Passepartout ne lui soufflèrent mot de celle qu’il avait
manquée.


Le vingt-cinq octobre, ils arrivèrent à Calcutta, exactement
dans les temps prévus. Ils n’avaient perdu lors de leur traversée de l’Inde que
les deux jours qu’ils avaient gagnés entre Londres et Bombay. On peut imaginer,
dit Verne, que Fogg ne regretta pas cette perte de temps. Verne était beaucoup
plus proche de la vérité qu’il ne pouvait le soupçonner.


À peine sortaient-ils de la gare qu’un policier demanda
poliment aux deux hommes de le suivre au poste de police. Aouda les accompagna.
Ils furent placés en détention en attendant de comparaître devant le juge à
huit heures trente le matin même. On ne leur dit rien du motif de leur
arrestation. Ce détail est extrêmement bizarre : la loi britannique
stipule en effet que l’intéressé doit être averti des chefs d’accusation dont
il fait l’objet. Aouda déclara que cette affaire était certainement liée à leur
intervention au moment du sutty. Fogg lui répondit que c’était hautement
improbable. Qui aurait osé porter plainte auprès des autorités ? Mais quoi
qu’il en fût, il n’abandonnerait pas Aouda. Il la conduirait jusqu’à Hong Kong.


Passepartout s’écria en essuyant la sueur qui perlait sur
son front :


— Mais le bateau part à midi !


— Avant midi nous serons à bord, répondit Fogg.


On les introduisit tous trois dans la salle d’audience à
l’heure dite. Ils apprirent alors la nature des accusations portées contre eux.
Rien à voir avec la pagode de Pillaji. Il s’agissait de l’incident du temple de
Malebar-Hill à Bombay.


En effet, nous avions abandonné Fix à Bombay. Il avait
rapidement quitté la ville en compagnie des trois prêtres de Malebar-Hill pour
se rendre à Calcutta. Ils y étaient arrivés avant Fogg et ses amis, car ceux-ci
avaient été retardés par l’épisode de l’enlèvement d’Aouda. Fix et les prêtres
portèrent plainte auprès des autorités britanniques pour profanation de temple.
Fix avait payé lui-même le voyage des trois prêtres, et leur avait fait
miroiter l’espoir de toucher une grosse somme en dommages et intérêts. Quand
Fix vit Fogg et Passepartout descendre du train, il dirigea un policeman sur
eux pour les faire arrêter sur-le-champ.


Fix suivait maintenant le procès, assis anonymement au
milieu de la foule. Il se réjouit vivement de la sentence prononcée par le
tribunal. Passepartout se voyait condamné à une amende de trois cents livres et
à quinze jours de prison. Fogg, considéré comme responsable des agissements de
son domestique, était, lui, condamné à huit jours de prison et à une amende de
cent cinquante livres.


Le mandat d’arrêt qu’attendait Fix avait maintenant tout le
temps d’arriver. Le détective imaginait déjà tout ce qui pourrait se passer –
tout ce qui se passerait – lorsqu’il ramènerait Fogg en Angleterre.


M. Fogg invoqua son droit à payer une caution. Fix se
sentit froid dans le dos. Mais il reprit de l’assurance en entendant que la
caution s’élevait à mille livres par prisonnier. Il se glaça de nouveau
quelques secondes plus tard : Fogg acceptait de payer. Il sortait l’argent
de son sac de voyage.


Passepartout exigea qu’on lui rendît les chaussures qu’il
avait dû abandonner dans la pagode. Ce qui fut fait. Mais il se plaignit
amèrement qu’elles eussent coûté mille livres pièce alors que de surcroît elles
lui faisaient mal aux pieds.


Fix espérait que Fogg n’abandonnerait jamais les deux mille
livres derrière lui. Il lui emboîta le pas. Mais à sa grande consternation, il
vit le petit groupe monter dans un canot qui les emmenait au Rangoon. Il
ne lui restait plus qu’à les suivre jusqu’à Hong Kong. Il pensait amèrement qu’il
avait lamentablement échoué. Il parvint à embarquer sur le Rangoon sans
être vu de Passepartout. Il avait pris soin de laisser des instructions
derrière lui pour qu’on lui adressât le mandat d’arrêt à Hong Kong.


Fix évita de sortir de sa cabine. Il réfléchit à ce nouveau
compagnon de route dont Fogg et Passepartout avaient fait l’acquisition. D’où
venait-elle ? Qui était-ce ? Une Éridanéenne ? Sûrement. Fix ne
pouvait imaginer que l’homme si froidement inhumain, ou si humainement froid,
qu’était Fogg pût prendre une maîtresse.


Mais, souffrant de claustrophobie et convaincu que
Passepartout serait à même de mieux le renseigner, Fix quitta sa cabine. On
était le 30 octobre. Le Rangoon devait faire une brève escale à
Singapour le jour suivant.


Il trouva Passepartout en train de se promener sur le pont
avant des premières. Fix joua la surprise de le rencontrer là, et le salua
chaleureusement. Il lui expliqua que des affaires inattendues l’appelaient à
Hong Kong. Voilà pourquoi il se trouvait à bord. Il lui raconta qu’il n’était
pas encore monté sur le pont car le mal de mer l’avait tenu au lit. Il simula
un vif étonnement lorsque Passepartout lui annonça que Fogg était maintenant
accompagné d’une jeune femme. Elle possédait bien entendu sa propre cabine. Passepartout
mit le détective au courant de l’enlèvement d’Aouda, de leur fuite, du procès,
et de l’histoire de la caution. Il lui apprit également que la jeune femme
n’irait que jusqu’à Hong Kong. Là, elle se réfugierait chez l’un de ses
parents.


Ce qui conduisit Fix à penser que ce n’était donc peut-être
pas une ennemie. Déçu, il abandonna son idée de faire arrêter Fogg à Hong Kong
pour conduite immorale. Au dire de Passepartout, l’attitude de son maître
envers Aouda était irréprochable.


Fix invita le Français à boire un verre de gin. Qui sait,
peut-être boirait-il suffisamment cette fois-ci et pourrait-on ouvrir une
brèche dans sa remarquable discrétion.


Quelque temps après, Passepartout renvoya un Fix titubant à
sa cabine. Il alla faire son rapport à Fogg. Cet homme les suivait, c’était
certain. Restait à déterminer s’il n’était que détective, ou bien également
Capelléen.


D’après Verne, il ne se passa pas grand-chose à Singapour.
Le Rangoon y renouvela sa provision de charbon. Fogg et Aouda en
profitèrent pour faire une longue promenade en voiture à travers la ville et la
campagne environnante. Fix les suivit si habilement qu’ils ne s’en aperçurent
pas. Cependant, Passepartout avait lui-même pris Fix en filature. Quand il
comprit qui le détective suivait, il l’abandonna pour aller faire quelques
courses. À onze heures, le bateau quittait la colonie anglaise de Singapour
avec une demi-heure d’avance sur son horaire.


Lorsque Fix arriva à sa cabine, il y trouva un homme qui
l’attendait. Il l’avait déjà rencontré une fois. Nous savons tout cela grâce
aux notes du carnet secret de Fogg. Précisons que Fogg n’eut connaissance de
cette rencontre que beaucoup plus tard.


L’homme était assis sur une chaise, ses longues jambes
fortement musclées étendues devant lui, les talons de ses bottes luxueuses
reposant seuls sur le sol. Il avait une quarantaine d’années mais sa silhouette
était celle d’un athlète de vingt-cinq ans : taille mince, poitrine large
et profonde, épaules carrées. Il avait un nez long et droit et une bouche aux
lèvres minces. Son menton saillait. Son front était haut et bombé. Ses yeux
gris pâle étaient si écartés qu’ils couvraient un champ de vision de cent
quatre-vingts degrés. Il fumait un long cigare mince dont Fix ne put identifier
l’arôme ni la marque. Sa senteur rappelait l’air marin.


— Asseyez-vous, Fix, dit l’intrus en capelléen.
Avez-vous un rapport intéressant à me faire ?


Fix s’assit précipitamment, comme s’il craignait de ne pas
obéir assez vite. Sa nervosité grandissait au fur et à mesure qu’il racontait
les événements survenus depuis le jour où il avait attendu l’arrivée du Mongolia
à Suez. Tout en parlant, il ne pouvait s’empêcher de se demander si son
interlocuteur était un humain adopté ou l’un des Anciens. Ces yeux écartés, et
ce regard d’une intelligence surhumaine et glacée ! Mais il n’osa pas
poser la question. De toute façon, cela ne changeait rien. Fut-il humain ou
extraterrestre, il se trouvait sous les ordres de ce personnage. C’était
quelqu’un de mortellement dangereux. L’absence de compassion qui le
caractérisait était telle qu’elle lui faisait une auréole presque tangible – si
tant est que l’on puisse dire d’un défaut qu’il irradie.


L’homme se redressa sur sa chaise à la fin du long récit de
Fix :


— Vous continuerez à le suivre jusqu’à Londres s’il le
faut. Et soignez l’amitié de ce Passepartout. Il est certainement éridanéen.
Cette montre qu’il refuse de mettre à l’heure du soleil me semble bizarre. Elle
pourrait bien renfermer un déphaseur. L’un d’eux possède un déphaseur.


C’était ce même homme que Fogg avait appelé Nemo lorsqu’il
l’avait découvert dans le palais du rajah. Nemo savait que Passepartout était
le complice de Fogg. Il ne l’avait pas vu de ses propres yeux lors du raid du
palais de Bundelkund, mais les soldats qui se trouvaient sous le dôme le lui
avaient décrit. Son arrogance lui fit commettre l’erreur de ne pas mentionner
explicitement à Fix cette complicité. Fix n’était qu’un sous-fifre. Peu
compétent, de surcroît. À quoi bon lui dire qu’il avait la preuve que Passepartout
était éridanéen ? Il avait déclaré qu’il l’était probablement. C’était
bien suffisant pour Fix.


Mais justement, cela ne l’était absolument pas. Fix pensa
que l’opinion de Nemo ne reposait que sur des soupçons. Personnellement, il
pensait que Passepartout pouvait fort bien n’être qu’un humain.


Fix aurait voulu poser des questions et faire des
suggestions. Mais il se tut. Cet homme aimait évidemment donner des ordres et
n’appréciait pas qu’on les discutât. Fix se sentirait soulagé quand il serait
parti.


— Fogg et Passepartout pensent tous deux que vous
n’êtes probablement pas un simple détective. Je ne sais pas pourquoi ils n’ont
pas encore tenté de vous tuer ou de vous faire parler. Ils n’ignorent pas que
vous pouvez essayer de les supprimer à n’importe quel moment. Et qu’il vous
serait facile d’y parvenir. Néanmoins, ils attendent. Peut-être veulent-ils
faire avancer leurs projets avant de passer à l’action. Pour des Éridanéens ils
ont des nerfs d’acier. Ils sont intrépides et intelligents. J’ai d’excellentes
raisons de vous le dire.


Il tira sur son cigare. Fix aurait souhaité connaître ces
excellentes raisons. En même temps, il pensait qu’il venait enfin d’identifier
l’une des composantes de l’odeur du cigare. Des algues. Si c’était vraiment le
cas, ces algues étaient de première qualité. La fumée en était tout à fait
agréable, même pour un non-fumeur.


Comme s’il avait lu sa pensée, l’homme dit :


— C’est l’avant-dernier. Ensuite, il faudra que je
revienne aux modèles plus courants.


Il tira une autre bouffée et déclara :


— Je crois que je vais le garder pour fêter une
occasion spéciale. La mort de Fogg par exemple. Soit dit en passant, cet homme
me rappelle quelqu’un. Où pourrais-je l’avoir déjà rencontré ?


Fix transpira encore plus abondamment. Si un supérieur se
mettait à trop parler à un inférieur, cela signifiait souvent qu’il n’importait
plus que cet inférieur en sût trop. Car il serait bientôt mort. Qu’avait-il
fait ? Où avait-il échoué ? Il avait accompli tous les ordres qu’il
avait reçus. Ce n’était pourtant pas de sa faute si Londres n’avait toujours
pas envoyé le mandat d’arrêt.


Le visage de Nemo n’avait pas exprimé la moindre émotion
jusqu’alors. À moins que la froideur n’en soit une. Maintenant il souriait.


— Je ne peux pas vous raconter ce qui se passe. Mais je
peux vous dire que la chance ne nous a jamais autant souri. Une opération très
importante se déroule en ce moment même. Peut-être la plus importante de notre
histoire. Sans aucun doute, elle mettra terme à notre guerre contre les
Éridanéens.


Fix se dressa sur sa chaise :


— C’est incroyable !


— Pas si je vous l’affirme, rétorqua l’homme.


— Excusez-moi, monsieur. Mettre terme à la
guerre !


— Oui, terme.


— Mais jamais ils n’ont voulu faire la paix avec
nous !


L’homme cessa de sourire.


— Vous avez des idées bizarres. Peut-être un peu trop
bizarres. Avez-vous vraiment cru que nous signerions un traité avec ces
démons ? Ou bien – il pointa son cigare vers Fix comme s’il s’agissait
d’un couteau – espérez-vous que c’est ce que nous ferons ? Il n’y aura de
paix que lorsque tous les Éridanéens seront en paix. Et je veux dire lorsqu’ils
reposeront en paix.


— Excusez-moi, monsieur, bégaya Fix tandis que la sueur
lui coulait sur les yeux. Vos paroles m’ont tellement surpris.


— Ah oui ? Eh bien, l’isolement presque absolu,
les secrets, l’absence de communication conviennent probablement aux soldats
engagés dans l’action. Mais visiblement, les effets en sont également
désastreux. Comment préserver une communauté d’intérêts, maintenir l’existence
d’une nation secrète, si ses membres perdent justement tout sens de la
communauté, de la communion, bref tout sens commun ?


» La vérité est qu’il s’en est fallu de peu que les
Éridanéens et les Capelléens ne s’éteignissent il y a bien longtemps déjà. La
plupart des Anciens sont morts. S’il en reste un ou deux, ils sont de deuxième
ou troisième génération sur Terre. Toutes les Anciennes ont été tuées au cours
de la guerre. Ou alors, elles sont devenues stériles. Il semble qu’il manque
sur la Terre l’un des éléments nécessaires à notre reproduction. Ce n’est pas
un secret. N’ayez donc pas l’air si surpris. Les vaisseaux originels ne
contenaient que cinq femmes chacun. Et nos ennemis ont choisi les femmes comme
première cible dès le début de la guerre. Tout comme nous. Mais vous savez tout
cela. Ou le secret a-t-il été si bien gardé que personne ne vous en a jamais
parlé ?


Fix pensa que l’homme était humain malgré sa façade si dure.
Si seulement il ne s’était agi que d’une façade ! Il faisait certainement
une tournée pour renforcer la conscience raciale des Capelléens. Mais peut-être
aussi était-il simplement en train de le mettre à l’épreuve. Ou de l’affaiblir
pour le préparer psychologiquement à quelque chose de désagréable.


Fix se sentit vraiment seul. Il y avait longtemps qu’il
était parti, et il détestait le pays dans lequel il se trouvait. À Londres, il
avait une femme (capelléenne, bien sûr) et trois enfants. Le conditionnement
des enfants avait commencé dès qu’ils avaient été en âge de parler. Sa femme et
lui leur racontaient maintenant des histoires de planètes lointaines, de
voyages dans l’espace et de guerre galactique. Pour le moment, les enfants
avaient l’impression d’écouter des contes de fées. Mais dans quelques années,
ils passeraient certaines épreuves et seraient admis dans la fraternité du
Sang. On injecterait un peu de sang des Anciens dans leurs veines.


Fix adorait sa femme et ses enfants. Il aimait les retrouver
chez lui après une longue journée – ou une longue nuit – de travail passée à
traquer les criminels, à les arrêter, et de temps à autre à les rouer de coups
au cours des interrogatoires. Il n’avait évidemment recours à la violence que
lorsqu’il était tout à fait certain qu’ils étaient coupables, et à condition
que leurs crimes fussent horribles : meurtre, détournement de mineurs, ou
sodomie. Il arrivait fréquemment que la vie d’un policier devînt ennuyeuse.
Mais les codes secrets, les messages ésotériques, et les missions contre ces
ignobles Éridanéens venaient lui redonner du piquant. Cependant, il n’aimait
que les missions qui avaient lieu dans sa patrie. Après tout, il était anglais.


— Deux choses seulement nous ont empêchés de nous
désintégrer, disait l’homme. La peur d’être exécutés si nous désertions. Et,
plus encore, la possibilité de vivre mille ans. La plupart des gens vendraient
leur âme – s’ils en avaient une – pour mille ans de vie. Mais bien entendu,
notre éducation de Capelléens ou d’Éridanéens est le ciment qui nous lie. Nous
avons des idéaux. Nous essayerons, une fois l’ennemi éliminé, de guider le
monde vers la paix et la prospérité, d’en supprimer la maladie et la
souffrance, et d’y instaurer la fraternité.


Il tira sur son cigare et en fit sortir d’épais nuages de
fumée verte qui évoquaient une tempête à l’horizon. Son sourire ressemblait à
l’éclair. Il continua :


— Ce monde ne sera dirigé que par ceux qui possèdent
l’ancien savoir des affaires de l’État. Nous. Et nos petits-enfants feront
peut-être partie de l’aristocratie, Fix.


— Oui, monsieur.


— Quoi qu’il en soit, vous avez quarante ans et vous ne
vieillirez pas physiologiquement avant huit cents ou neuf cents ans. Mais vous
pouvez vous faire tuer, Fix. Nos ennemis veulent vous supprimer. Nous devons
donc les supprimer les premiers. N’est-ce pas la seule chose à faire ?


— Si, monsieur.


— Mais mieux vaut les capturer vivants, leur faire
avouer qui sont leurs complices, et procéder à un vaste coup de filet.


— Oui, monsieur.


— Vous jouerez donc votre rôle. Et Fogg et Passepartout
le leur, jusqu’à ce que nous fassions tomber le rideau sur eux. En attendant,
que pensez-vous de cette femme ?


— C’est peut-être une Éridanéenne, répondit Fix.


Les paroles de Nemo traduisaient un doute au sujet de la
véritable identité d’Aouda. Nous pouvons en déduire raisonnablement qu’il ne
l’avait jamais rencontrée auparavant. Le rajah de Bundelkund prenait
certainement soin de la garder cachée dans son sérail. Et Nemo avait quitté le
Bundelkund immédiatement après la mort du rajah.


— Il semble improbable, dit-il, que deux Éridanéens
aient risqué leur vie pour quelqu’un qui ne serait pas l’un des leurs.


— Je n’en suis pas tellement certain, monsieur, si vous
voulez bien me permettre, dit Fix. Ce Fogg est bizarre. Il n’a peur de rien. Et
il est anglais.


— Auriez-vous délivré cette femme ?


— Oui, monsieur. En tant qu’Anglais, monsieur. Mais en
tant que Capelléen, certainement pas. À moins d’en avoir eu l’ordre, monsieur.


— Et laquelle de ces deux actions jugez-vous la plus
humaine, Fix ? dit l’homme avec un ricanement méprisant.


— La plus humaine, monsieur ?


Fix resta silencieux un instant. Puis il sourit.


— Puisque c’est moi qui dois me prononcer, étant humain
et capable des deux actions que vous dites, monsieur, je pense qu’aucune n’est
plus humaine que l’autre. Quant au cœur, monsieur, quel est le terme…
compassé… ?


— Compassion, Fix. Je peux vous en citer la définition,
comme celle de tous les mots contenus dans le dictionnaire ou dans l’Encyclopédie
britannique de 1871.


» Mais je doute que vous connaissiez
véritablement le sens de ce mot, pensa Fix. Le mot n’est qu’une enveloppe, mais
la substance ? Votre esprit sait les choses, mais il n’est pas relié à
votre cœur. Et c’est dans le cœur que se trouvent les seules choses vraiment
importantes.


Cependant, il y avait du bon sens dans ce que Nemo avait dit
au sujet de la potion du millénaire, comme l’appelait Fix. Fix voulait vivre
mille ans. Il souhaitait de toutes ses forces que ses enfants bénéficient eux
aussi de cette longue vie. Mais il y avait des chances que l’un d’eux au moins
n’y ait pas droit. Il suffisait que les chefs décident que l’enfant était trop
instable, qu’il, ou elle, risquait de parler inconsidérément, et l’enfant en
question se voyait refuser le privilège du Sang et de l’élixir. Or sa petite
Annie, sa chère petite Annie, montrait des signes d’hystérie.


L’homme se leva soudainement. Il était très grand : six
pieds cinq pouces, au moins. Maintenant que Fix y prêtait attention, il pouvait
déceler un très léger accent sous cette voix britannique distinguée. L’homme
était-il d’origine irlandaise ?


— Je vais disparaître, dit-il. Mais je ne me trouverai
pas loin. Je me manifesterai à vous quand le moment sera venu. En attendant,
jouez votre rôle. Et retardez Fogg autant que vous pourrez sans vous faire trop
remarquer. Espérons que le mandat d’arrêt sera arrivé à Hong Kong. Si oui, nous
essaierons de l’empêcher d’atteindre l’Amérique à temps. Et même de l’atteindre
tout court.


Pas d’au revoir. Pas de salutations. Il sortit d’un pas
décidé. Mais il referma la porte doucement.


M. Fix poussa un « Ouf » de soulagement. Il
sortit un mouchoir dont il s’essuya le visage. Il avait l’impression d’avoir
échappé à un fauve qui, après réflexion, aurait décidé de ne pas le dévorer. La
pièce empestait cette odeur particulière aux prédateurs. Mais il ne s’agissait
pas d’une odeur que Fix pouvait réellement sentir. Pas plus que n’importe qui
d’ailleurs, à moins d’être doté de terminaisons nerveuses supplémentaires dans
le nez. Fix s’était vanté auprès du consul britannique de pouvoir flairer un
malfaiteur. Il pouvait pareillement renifler le fauve chez l’homme. Dans ce cas
précis, l’homme dégageait une double puanteur : celle du criminel et celle
du fauve. Fix aurait éprouvé de la pitié pour Fogg et Passepartout s’ils
n’avaient pas été Éridanéens. Et quand bien même… Mais non. Il ne fallait pas
se laisser aller à ce genre de sentiments. Jamais. Il fallait penser à l’ennemi
comme à de la vermine, à de la vermine mortellement dangereuse qui plus est.


Néanmoins, il était bien content que l’homme aux yeux gris
et écartés ne lui eût pas donné l’ordre de les assassiner.


L’histoire des tribulations de Fogg jusqu’au 180e
méridien est bien connue de tous, grâce à Verne. Nous en rappellerons
brièvement ici les incidents les plus saillants à l’intention de ceux qui ont
lu le livre il y a très longtemps et dont la mémoire pourrait faillir.


Aouda, c’était l’évidence même, s’était éprise de Fogg.
Celui-ci était peut-être conscient des sentiments de la jeune femme mais il
n’en montrait rien. Passepartout ne pouvait comprendre pourquoi son maître ne
répondait pas à l’adoration que lui vouait Aouda. Il s’y serait pris bien
autrement, lui.


Une tempête fit prendre un retard de vingt heures au Rangoon.
Cela apporta une consolation à Fix, qui par ailleurs souffrait d’un violent mal
de mer. Ce retard permettrait peut-être au mandat d’arrêt de parvenir à temps à
Hong Kong. Il n’aurait plus qu’à arrêter Fogg.


Par moments pourtant, Fix souhaitait que le mandat n’arrivât
pas. Une fois qu’il aurait passé les menottes à Fogg, il faudrait bien prêter
la main à son enlèvement. Et le torturer. Non. C’était impossible. Cet homme ne
le mêlerait pas à cela. Car il semblerait bien étrange que lui, Fix, disparût
en même temps que Fogg. Il lui faudrait jouer le détective furieux et humilié
d’avoir été berné par son prisonnier.


Fix se sentit rasséréné à cette pensée. Il ne voyait pas
qu’il serait tout aussi responsable du sort de Fogg que s’il l’avait lui-même
torturé et assassiné. Non, tué. À quoi pensait-il donc ? Fogg était fait.
Quoi qu’il lui arrivât, ce ne serait jamais assez suffisant.


La tempête se calma, et avec elle les pensées troubles et
coupables de Fix. Le Rangoon avait un jour de retard. Phileas Fogg
semblait condamné à rater le steamer pour Yokohama.


Passepartout n’osait pas s’enquérir du départ de ce bateau.
Mieux valait pas de nouvelles que de mauvaises nouvelles. Fogg, lui, n’hésita
pas. Il se renseigna et eut une bonne surprise. Le steamer avait été arrêté une
journée car il fallait réparer l’une de ses chaudières. Ils étaient donc
arrivés à temps malgré tout. La coïncidence était heureuse, pour ne pas dire
absolument indispensable. S’ils avaient raté ce bateau, ils auraient dû
attendre une semaine pour embarquer sur le suivant. Le retard de vingt-quatre
heures existait toujours. Mais ce n’était pas désastreux.


Fogg disposait de seize heures à Hong Kong. Il voulut en
profiter pour s’assurer qu’Aouda serait bien placée sous la protection de son
cousin, Jeejeeh. Fogg était maintenant certain qu’elle était bien l’espion
éridanéen de Bundelkund. Mais comme ils n’avaient d’ordres ni l’un ni l’autre,
elle resterait à Hong Kong jusqu’à plus amples informations, M. Fogg
s’enquit de son cousin à la Bourse. On l’informa que Jeejeeh avait quitté la
Chine depuis deux ans. Il avait pris sa retraite et vivait maintenant en
Hollande, croyait-on. Fogg retourna au Club Hôtel où il avait installé Aouda.


Verne raconte qu’elle ne commenta absolument pas ce brusque
revirement de situation qui la laissait seule et sans protection. Elle se borna
à demander à Fogg ce qu’elle devait faire.


Il lui répondit sereinement :


— Partir pour l’Europe.


Elle répliqua, toujours d’après Verne, qu’elle ne voulait
pas s’imposer ni gêner son voyage. Fogg répondit qu’il n’en serait rien et
envoya Passepartout réserver trois cabines sur le Carnatic.


Cette scène est bien digne du caractère de Fogg. Mais elle
ne correspond pas exactement à la réalité.


Fogg n’aimait pas l’idée d’abandonner Aouda seule à Hong
Kong. Il aurait pu lui donner suffisamment d’argent pour la sortir d’affaire
pendant quelque temps, ou pour qu’elle pût payer son retour en Angleterre. Mais
il ne voulait pas la laisser exposée à la pauvreté, aux dangers de la traite
des blanches, ou aux Thugs de Kâli qui pouvaient la poursuivre jusqu’en Chine.
En outre, les Capelléens l’avaient peut-être maintenant identifiée. Si elle
restait seule à Hong Kong, elle avait bien peu de chances de s’en sortir. Par
ailleurs, l’amour qu’elle lui portait était vraisemblablement payé de retour
bien qu’il n’en montrât rien à l’époque. Ses sentiments influencèrent sans
doute sa philosophie de la mécanique rationnelle. Un esprit rationnel doit
prendre en considération tous les facteurs connus. Or, un sentiment intime fait
évidemment partie des multiples facteurs de l’univers.


Quoi qu’il en soit, il lui déclara qu’elle avait peu de
chances de se montrer utile à la Race en restant à Hong Kong. Elle avait déjà
prouvé qu’elle était un agent exceptionnellement compétent : elle devait
donc les accompagner. On est plus fort à trois qu’à deux. Elle pourrait
surveiller Fix et les autres Capelléens qui se trouveraient probablement à
bord. À moins qu’ils ne les attendent plutôt à Yokohama ou en Amérique.


Pendant ce temps-là, Fix se trouvait en proie au
découragement. Pas de mandat. Il arriverait certainement dans quelques jours,
mais la consolation était piètre. Hong Kong était la dernière étape du voyage
en territoire britannique. La petite troupe de Fogg partait le lendemain. Si
seulement il avait pu trouver un moyen de les retarder suffisamment
longtemps !


Il faisait les cent pas sur le quai lorsqu’il rencontra
Passepartout. Le Français l’accosta en souriant, comme s’il avait deviné ses
pensées. C’était évidemment le cas. Il lui demanda s’il avait décidé de partir
pour l’Amérique en leur compagnie. Mais il ne lui posa pas de question quant à
ce qui pourrait motiver cette décision. Fix lui répondit en grinçant des dents
qu’il embarquerait effectivement sur le Carnatic. Ils se dirigèrent
ensemble vers le bureau de vente des billets. L’employé les informa que les
réparations avaient été effectuées plus vite que prévu. Le bateau partirait le
soir même et non pas le lendemain.


Cela inspira un stratagème à Fix. Il entraîna Passepartout
dans une taverne du port. Il savait qu’elle abritait une fumerie d’opium, et
qu’il pourrait amener Passepartout à fumer une pipe s’il le faisait
suffisamment boire au préalable. Fogg aurait toutes les chances de perdre alors
un temps précieux à rechercher son valet. Passepartout descendait deux verres
dans le temps que Fix mettait à en vider un. Fix lui confia qu’il était
inspecteur de police, et que Fogg était recherché pour le vol de la banque. Il
n’était toujours pas convaincu que le Français fut éridanéen. S’il n’était bien
que valet, son sens du respect de la loi lui ferait peut-être maintenant abandonner
son maître. Cela aurait au moins l’avantage de lui sauver la vie. Fix était en
effet persuadé que même si Passepartout était innocent, l’homme aux yeux gris
ordonnerait qu’il fut tué. Passepartout pouvait, c’était vrai, identifier Fix
comme l’homme qui les avait suivis. Et l’homme aux yeux gris voudrait éviter
que les Éridanéens n’entreprennent des recherches sur le détective.


Par ailleurs, Fix éprouvait maintenant, des sentiments
véritablement amicaux à l’égard de Passepartout. Pour rien au monde, il ne
l’aurait admis auprès d’Yeux Gris. Mais le fait était là.


Le résultat du moment passé dans la fumerie d’opium fut que
Passepartout se trouva mal, et que Fogg et Aouda furent obligés de partir sans
lui.


Point n’est-il besoin d’évoquer à nouveau les aventures du
Français quand il s’éveilla. Après quelques épisodes mouvementés et comiques,
il rejoignit Fogg à Yokohama. Ils embarquèrent pour l’Amérique quelques
secondes avant que l’on ne retirât la passerelle du bateau.


À Hong Kong, Passepartout n’avait pas prévenu Fogg que le
départ du bateau était avancé. Jamais pris de court, l’Anglais loua un
bateau-pilote qui mit le cap sur Singapour où il devait rejoindre le Carnatic
en partance pour Yokohama. Fix fut désespéré du cours que prenaient les
événements. Du moins essaya-t-il de s’en convaincre. Il mit sur le compte d’une
faiblesse de caractère les quelques mouvements de joie qu’il ne parvint pas à
réprimer. Faiblesse qui risquait de lui être fatale s’il ne s’en corrigeait pas
bientôt.


À son désespoir s’ajoutait la dette qu’il avait contractée
envers Fogg. Ce gentleman non seulement lui avait permis de monter à bord du
bateau-pilote, mais il lui avait aussi payé son voyage.


Fogg désirait garder Fix à proximité. Il lui faudrait
peut-être à un moment ou à un autre capturer un Capelléen pour en obtenir des
renseignements. Il soupçonnait par ailleurs que d’autres Capelléens – si Fix en
était bien un – se trouveraient sur le bateau. S’ils établissaient des contacts
avec Fix, Fogg serait tout de suite à même de les identifier.


Fix savait tout cela. Il savait aussi que même s’ils
n’étaient tous que ce qu’ils prétendaient être, Fogg se serait montré
pareillement généreux à son égard. Cette pensée le gênait. Fogg en devenait
trop sympathique.


Verne déclare que lorsque Passepartout rejoignit son maître
au Japon, il ne l’informa pas que Fix était un détective chargé de l’arrêter.
C’est faux. En admettant que le récit de Verne soit vraisemblable dans
l’ensemble, il est quand même difficile d’expliquer le silence de Passepartout.
En fait, Verne ne lui fit rien dire car il était nécessaire au bon déroulement
de son intrigue que Passepartout se taise. Il fallait que Fogg ignore la
mission de Fix. Sans quoi il s’en serait rapidement débarrassé. Il n’aurait
donc pas pu être arrêté lorsqu’il débarqua en Angleterre.











 


Chapitre XIII


 


Le bateau sur lequel Fogg embarqua pour San Francisco se
nommait le General Grant. Ce bâtiment appartenait à la compagnie du
Pacific Mail Steam. C’était un steamer à roue gréé en trois-mâts supportant une
large voilure. À filer ses douze milles à l’heure, il devait mettre vingt et un
jours à traverser le Pacifique. Fogg avait calculé qu’il débarquerait à San
Francisco le 2 décembre. Là, il prendrait le train pour New York où il
arriverait le 11 décembre. De New York il prendrait un dernier bateau pour
Londres. Il pensait y parvenir le 20 décembre, en avance sur la date du pari
qui était le 21.


Verne dit que le 23 novembre, neuf jours après avoir quitté
Yokohama, le bateau traversa le 180e méridien. Fogg avait parcouru
exactement la moitié de la circonférence de la terre, puisque cette ligne
imaginaire est située aux antipodes de Londres. Fogg ne disposait plus que de
vingt-huit jours pour effectuer la seconde moitié de son voyage. Mais en fait,
il avait déjà derrière lui les deux tiers du trajet. Il avait été obligé de
faire de longs détours pour arriver au 180e méridien. Maintenant, la
route serait à peu près droite.


Ce 23 novembre, raconte Verne, Passepartout fit une heureuse
découverte. Sa montre qu’il n’avait jamais réglée sur les différents fuseaux
horaires était maintenant à l’heure du soleil.


Passepartout ignorait, commente Verne, que si le cadran de
sa montre avait été divisé en vingt-quatre heures (comme les horloges
italiennes), les aiguilles auraient indiqué la véritable chronométrie. Il
aurait ainsi constaté qu’il n’était pas neuf heures du matin, mais neuf heures
du soir. C’est-à-dire que les aiguilles auraient marqué la vingt et unième
heure après minuit : la différence exacte existant entre Londres et le 180e
méridien.


On se souvient que Fogg ne possédait plus de montre
puisqu’il les avait toutes utilisées à Bundelkund. Verne, qui n’était pas au
courant de l’épisode du palais du rajah, ne parle effectivement pas à ce
moment-là de la montre de Fogg. Et il omet d’expliquer pourquoi ce gentleman
qui réglait sa vie à la seconde près n’avait pas de montre sur lui.


Fix était resté jusqu’alors dans sa cabine. Le 23, il se
sentit obligé d’en sortir sous peine de devenir fou. Il se promenait sur le
pont avant lorsque tout à coup il se retrouva nez à nez avec Passepartout. Le
valet eut l’air pris d’une soudaine crise de folie. Il se jeta sur le détective
et lui assena une série de vigoureux coups de poing. Passepartout était
véritablement fou de rage contre Fix en raison du tour que celui-ci lui avait
joué. Mais même s’il ne l’avait pas été, il aurait fait semblant. Son rôle
l’exigeait. En outre, il trouvait amusant d’avoir une bonne occasion de rouer
Fix de coups si celui-ci était vraiment capelléen.


Fix essaya de se défendre. Mais il s’aperçut vite que le
Français était meilleur boxeur que lui. Étendu sur le pont, il demanda :


— Est-ce fini ?


— Oui, pour l’instant, répondit Passepartout.


— Alors venez me parler.


— Que je…


— Dans l’intérêt de votre maître.


Ils s’assirent à l’écart des autres passagers qui avaient
suivi le combat avec enthousiasme. Certains avaient même fait des paris.


— Vous m’avez rossé, dit Fix. Bien. Je m’y attendais. À
présent écoutez-moi. Jusqu’ici j’ai été l’adversaire de M. Fogg. Mais maintenant
je suis dans son jeu.


— Enfin ! Vous le croyez un honnête homme !


« Que diable ce démon est-il en train de
préparer ? » se demandait Passepartout.


— Non, répondit Fix froidement. Je le crois un coquin.


Il raconta son projet à Passepartout. Il allait aider Fogg à
gagner son pari. Mais il ne le ferait que pour le ramener sur le territoire
britannique. Là, on verrait si Fogg était innocent ou non.


— Sommes-nous amis ? demanda Fix.


— Amis, non, répondit Passepartout. Alliés, oui, et
sous bénéfice d’inventaire, car à la moindre trahison, je vous tords le cou.


La menace de Passepartout était bien entendu à double sens.


Verne rapporte ensuite que le 3 décembre, onze jours plus
tard, le bateau entra dans la baie de Golden Gate. M. Fogg n’avait ni
gagné ni perdu un seul jour.


C’était exact. Mais Verne ignorait ce qui arriva dans les
jours qui suivirent le knock down de Fix.


Nous ne savons pas précisément à quoi s’occupèrent l’homme
aux yeux gris et Fix pendant le temps qu’ils se cachèrent de Passepartout et de
Fogg. Mais le carnet secret de Fogg nous permet de reconstruire à peu près leur
emploi du temps.


Passepartout fut tiré d’un sommeil agité à une heure du
matin par la sonnerie de sa montre qu’il gardait à l’oreille. Il écouta un
instant afin de s’assurer que les sonneries ne formaient pas un code qu’il pût
identifier. Il s’habilla rapidement et sortit de sa cabine. Il ne remarqua pas
la silhouette qui se tenait dans l’ombre de l’un des canots de sauvetage placé
sur des claviers, quelque cinquante pieds plus loin.


Nemo montait la garde car Fix était cloué au lit par la
diarrhée et une forte fièvre. Il était doublement mécontent de ce contretemps,
à la fois parce que cela compliquait sa tâche et parce que cela lui démontrait
que la Nature était plus forte que lui. Ne voulant pas être vu de Fogg ou de
ses amis, il ne pouvait pas sortir de sa cabine pendant la journée. Il
possédait pourtant un déguisement. Une fausse barbe, ou une fausse moustache,
au choix. Une perruque qui lui donnait l’apparence d’un homme âgé, et de la
pâte à modeler pour rendre son nez bourgeonnant. Afin de masquer l’écartement
extraordinaire de ses yeux, il disposait d’yeux de verre auxquels il fixait de
fausses paupières et de la fausse peau couleur chair. Les yeux de verre étaient
en fait de minces coques de verre dans lesquelles se trouvaient de tous petits
miroirs sans tain qui figuraient des iris de couleur bleue. Les Capelléens et
les Éridanéens en avaient hérité des Anciens, ainsi que d’autres dispositifs
très en avance sur la science des Terriens. Ces yeux de verre s’adaptaient au
creux des orbites de telle sorte que les yeux semblaient plus rapprochés.


Malheureusement, la moitié du champ de vision de chaque œil
s’en trouvait obstruée. Nemo n’aimait pas les porter, à moins que ce fût absolument
nécessaire. Il avait donc préféré rester dans sa cabine et ne sortir que la
nuit. Il était juste sur le point d’allumer un manille quand il vit s’ouvrir la
porte de la cabine du Français. Si Passepartout était sorti quelques secondes
plus tard, il aurait vu la flamme de son allumette. Nemo replaça le manille
dans son étui à cigares en lâchant un juron. C’était sa manière d’exprimer son
soulagement de n’avoir pas été découvert. Il sortit un revolver Colt de sa
ceinture.


Il espérait ne pas avoir besoin de l’utiliser. La détonation
aurait pu alarmer les occupants des cabines voisines de celle de Fogg. Caché
dans l’ombre du canot de sauvetage, il attendit que Passepartout eût frappé à
la porte de Fogg et fût entré chez lui. Il commençait à se diriger vers la
cabine de Fogg quand il dut faire un brusque saut en arrière et se remettre
dans l’ombre du canot. La porte venait de s’ouvrir à nouveau. Passepartout
sortit et se dirigea vers la cabine d’Aouda qui se trouvait à côté de celle de
Fogg. Il y frappa. Il y eut un échange de paroles à travers la porte à peine
entrebâillée que Nemo ne put saisir. Il se dit qu’Aouda demandait un mot de
passe à Passepartout, bien qu’elle eût probablement reconnu sa voix. Moins de
deux minutes plus tard, Aouda sortait en robe de chambre, sa chevelure noire
éparse et tombant jusqu’à la taille. Ils disparurent tous les deux dans la
cabine de Fogg.


Nemo se dirigea à pas de loup vers la porte. Il y appliqua
un dispositif stéthoscopique, autre héritage des Anciens. Le clair de lune qui
l’éclairait permettait de lire l’inquiétude sur son visage. Mais une expression
de détermination vint promptement la remplacer. Il ne voulait pas faire de
bruit. Il n’y avait pourtant qu’une seule façon de pénétrer dans la cabine. Il
leva sa jambe droite et mit un grand coup de botte dans la serrure. Peu de
serrures auraient résisté à un coup de pied de Nemo. Il était
extraordinairement fort. La serrure fut arrachée. La porte s’ouvrit brutalement
et vint cogner dans le mur. Nemo bondit à l’intérieur.


Il saisit en un coup d’œil que personne n’était armé. Ils
étaient assis autour d’une table. La montre de Passepartout se trouvait sur
cette table, éclairée par une lampe à pétrole qui se balançait au plafond. La
présence de la montre confirma les soupçons de Nemo. Elle contenait un
déphaseur. Il entendit la faible sonnerie du dispositif dans le silence qui
suivit son entrée fracassante. Il reconnut le code capelléen.


Braquant son revolver sur les trois Éridanéens, Nemo
repoussa la porte derrière lui. Passepartout esquissa un mouvement pour se
lever. Nemo fit non de la tête. Le Français se rassit. Ses yeux, tout comme
ceux d’Aouda, étaient agrandis par la peur. Ils étaient très pâles. Fogg
demeurait sur sa chaise, aussi immobile qu’une image. Parmi ceux qui se
trouvaient réunis autour de la table, il était le seul à avoir l’air calme.


— Levez-vous doucement et reculez jusqu’au mur, dit
Nemo. Puis vous vous retournerez lentement pour y faire face. Vous mettrez vos
mains paumes ouvertes contre le mur.


Il ne proféra aucun juron, mais il ne devait pas en penser
moins. La sonnerie de la montre de Passepartout disait que tout Capelléen en
possession d’un déphaseur devait passer à l’action immédiate. Il y avait
urgence. Jamais Nemo n’aurait négligé ce genre d’appel, même provenant du plus
humble des humbles. Mais ce message était envoyé par leur chef suprême. Il
était destiné au Capelléen qui rapportait le déphaseur récemment trouvé en
Chine. De plus, le chef suppliait toute personne se trouvant en possession d’un
déphaseur de l’utiliser au cas où l’agent chinois ne répondrait pas.


Celui qui pourrait répondre devait régler son dispositif sur
transmission. Mais évidemment, il devait prendre garde que personne ne
découvre le déphaseur en son absence pendant qu’il serait sans surveillance.
Pour que le chef permît qu’on abandonnât un déphaseur derrière soi, la
situation devait être critique. Et en plus de cela, le chef qui croyait que le
rajah de Bundelkund toujours en vie prenait le risque de se faire transmettre
par ce traître ! La situation était certainement désespérée.


Le chef demandait par ailleurs qu’on amenât deux hommes si
possible. Trois serait l’idéal, mais il pouvait s’arranger avec deux. Il ne
précisa pas pourquoi il avait besoin de ces hommes.


Il préférait que tous fussent capelléens. Mais si c’était
impossible, l’agent de Chine – ou celui qui se trouvait à l’écoute – devait
choisir deux Terriens et les amener sous la menace d’une arme.


Nemo n’avait pas été en contact avec d’autres Capelléens
depuis si longtemps qu’il ignorait ce que cachait ce message. En tout cas,
voilà qui modifiait ses projets à l’égard des trois Éridanéens. Pourquoi Fix
était-il malade précisément à ce moment-là ? Il fallait quelqu’un pour
assurer le retour de Nemo et du chef par transmission si c’était
nécessaire. Et au cas où ils ne reviendraient pas, Fix devrait s’occuper du
déphaseur. L’objet était trop précieux pour qu’on courût le risque de le
perdre.


Et pourquoi l’agent chinois ne répondait-il pas ?
Était-il en train de dormir ? Ou ivre ? Ou tombé entre les mains de
bandits ? Ou – pensée funeste – avait-il été capturé par les
Éridanéens ? Si oui, c’étaient eux qui avaient maintenant le déphaseur. Et
même s’ils ne comprenaient pas le code des Capelléens, ils pouvaient toujours
le régler sur réception pour tenter de récupérer les individus qui se
trouveraient à l’autre bout. Ou encore, ils pouvaient décider de transmettre un
groupe d’hommes fortement armés. Mais c’était pratiquement impensable.


Cependant, d’après les services de renseignements, les
Éridanéens ne possédaient plus qu’un seul déphaseur. Celui qui se trouvait
actuellement devant lui sur la table. Mais on ne pouvait pas toujours se fier
aux informations fournies par les services secrets.


Nemo avait bien l’intention de voler immédiatement à l’aide
du chef, mais il devait auparavant se livrer à certains préparatifs qui lui
prendraient bien dix minutes. Peut-être quinze.


Il ordonna à Passepartout de déchirer les draps en lanières.
Pendant ce temps-là, il appuya sur le remontoir de la montre de sa main libre
afin d’envoyer un message au chef. Il garda son pistolet braqué sur
Passepartout tandis que celui-ci ligotait ensemble les poignets et les
chevilles de son maître derrière son dos. Puis Aouda dut procéder de même avec
Passepartout. Nemo assena ensuite un coup sur la tête de la jeune femme et
l’attacha lui-même. Il restait trois lanières dont il se servit pour bâillonner
ses trois captifs. Il pensa un instant en finir avec eux à coups de couteau.
Puis il décida que non. Le chef voulait trois personnes bien en vie capables
d’agir. Fort bien, il les aurait.


Il fallait d’abord s’assurer que leurs trois corps ne
rouleraient pas sur le sol et ne sortiraient pas de la cabine dont on ne
pouvait plus fermer la porte à clef. Il déchira d’autres lanières et les
attacha tous les trois ensemble par les jambes. Puis il inonda leurs vêtements
du pétrole de la lampe suspendue au plafond. Il disposa trois autres lampes
près d’eux pour que leurs vêtements prennent feu au contact des flammes de ces
lampes s’ils bougeaient.


Il empocha la montre, et fermant la porte derrière lui, il
partit chercher Fix.


Fix était dans un état de demi-délire. Il protesta quand il
finit par comprendre ce que Nemo voulait de lui. Il était incapable de marcher
jusqu’à la cabine de Fogg et de ramener ensuite le déphaseur à sa propre
cabine.


— Eh bien vous y ramperez, dit Nemo. Mais vous feriez
mieux de courir, car le vacarme va réveiller tout le bateau. Si vous ne
rapportez pas la montre, vous aurez signé votre arrêt de mort. J’y veillerai
personnellement.


— Mais je ne peux pas, marmonna Fix.


— Je vais donc vous tuer immédiatement, rétorqua Nemo.


Fix essaya de se lever de son lit, mais il tomba. Nemo lui
adressa un juron. La Nature venait de lui démontrer une fois encore qu’elle
était plus forte que lui.


En était-il véritablement ainsi ?


Il ramassa Fix, le hissa sur ses épaules et l’emmena sur le
pont. Il espérait ne pas tomber sur des membres de l’équipage ou sur des
insomniaques qui se promèneraient là. Si cela se produisait, il pourrait
toujours leur expliquer que son ami était ivre et qu’il le ramenait dans son
lit. Mais il préférait éviter que quelqu’un remarquât un incident bizarre dont
on pourrait se souvenir une fois que le vacarme se serait calmé.


La Nature était peut-être contre lui ce soir-là, mais la
Chance, cette autre belle dame, l’était également.


Un officier l’aperçut avec son fardeau à mi-chemin de la
cabine de Fogg.


Nemo expliqua que Fix s’était endormi sur le pont. Il était
soit ivre, soit malade. Il le ramenait à sa cabine.


— Vous vous trompez de direction, dit l’officier. La
cabine de M. Fix se trouve à l’opposé.


— Ah oui, répondit Nemo. J’ai dû me tromper.


— Je doute que M. Fix soit ivre, continua
l’officier. Il est très malade ces temps-ci. Vous êtes certainement au courant
si vous êtes l’un de ses amis. Il a dû sortir sur le pont dans le délire de la
fièvre. Je vais appeler le médecin et m’assurer que l’on veille sur lui. Je lui
ferai envoyer une infirmière.


— C’est très aimable à vous, répondit Nemo tout en se
demandant s’il ne pouvait pas tuer l’officier et jeter son corps par-dessus le
bastingage.


Tout fut réglé un instant plus tard lorsque survint un
marin. L’officier lui demanda d’aider Nemo à transporter Fix jusqu’à sa cabine.
Le marin resta avec Nemo pendant que l’officier partait réveiller le médecin et
une infirmière. Nemo aurait voulu s’éclipser immédiatement, mais il se disait
que le marin trouverait étrange qu’il se souciât si peu de son
« ami ».


Il était en mesure malgré tout de faire part à son chef du
revirement de la situation. Il s’enferma aux toilettes, sortit la montre, et
envoya un message. Le chef répondit que rien ne pressait maintenant qu’il
savait que l’aide allait arriver. Nemo avait envie de lui demander où il se
trouvait et pourquoi il lui fallait tant de monde. Mais il entendit le docteur
entrer. Il pensa qu’il valait mieux ne pas rester trop longtemps enfermé dans
les toilettes. Il fallait qu’il retourne à la cabine de Fogg.


Six minutes s’écoulèrent avant qu’il puisse partir. Le
commandant en personne s’était dérangé. Il lui demanda des explications. Nemo
les lui fournit, et le commandant parut s’en satisfaire. Nemo déclara qu’il
viendrait prendre des nouvelles de Fix le lendemain matin, et il se retira en
souhaitant une bonne nuit à tout le monde. Il se hâta vers la cabine de Fogg.
Il espérait que Fix se sentirait suffisamment bien le lendemain pour venir
récupérer la montre. Elle serait fixée sous le plateau de la table. Des hommes
d’équipage risquaient bien d’inspecter la cabine lorsqu’on découvrirait que la
serrure était forcée. Mais ils ne trouveraient certainement pas le déphaseur.
Fix pourrait s’introduire plus tard chez Fogg et le reprendre.


Il espérait également que les trois Éridanéens n’allaient
pas décider de faire le sacrifice de leur vie. S’ils mettaient le feu à leurs
vêtements, c’en était fini de son projet de les emmener avec lui. Et le feu
attirerait instantanément l’attention sur la cabine.


Il lui faudrait de plus se transmettre lui-même jusqu’au
chef à par tir de sa propre cabine. Bien sûr, si c’était nécessaire, il
pourrait toujours revenir, avec le chef sur le General Grant. Mais ce
changement de plan n’était évidemment pas ce que souhaitait le chef. Il n’y
pouvait rien.


Nemo se demanda alors où le chef avait trouvé son déphaseur.
Pour autant qu’il le sût, le dispositif qui venait d’être découvert en Chine
était le seul que les Capelléens eussent en leur possession. Ces maudits
secrets étaient décidément une vraie calamité parfois bien superflue.


Plongé dans ses réflexions, il entra dans la cabine de Fogg.


Et pendant les instants qui suivirent, sa tête fut
débarrassée de toute pensée.


On lui avait assené un coup avec la lampe à pétrole qu’il
avait vidée un peu plus tôt.


Lorsqu’il reprit conscience, il se retrouva attaché en
position fœtale sur la table. Il comprit alors que les Éridanéens lui avaient
repris le déphaseur et qu’ils l’avaient fixé sous la table sur laquelle
précisément il se trouvait.


Passepartout alla jeter un coup d’œil dehors à la demande de
Fogg. Il revint en déclarant :


— Pas de Fix à l’horizon, monsieur. Ce Fix est-il bien
ce qu’il prétend ? Si c’était un Capelléen, Nemo l’aurait certainement
appelé à la rescousse. Il fallait quelqu’un pour garder le déphaseur.


— C’est possible, répondit Fogg. Vous vous enquerrez de
son sort dans la matinée. Après notre retour.


Passepartout demanda :


— Vous êtes vraiment déterminé à accomplir ce projet si
je peux dire insensé ?


— Oui.


— Vous accompagnerai-je, vous et cet homme,
monsieur ?


— Assurément.


— Nous avons eu de la chance la dernière fois,
monsieur. Mais maintenant…


— Il faut absolument découvrir ce que cache cette
affaire.


Passepartout soupira mais ne poursuivit pas la conversation.


Les armes qui avaient été trouvées dans les vêtements de
Nemo étaient étalées sur une chaise. Il y avait là un couteau qu’il portait
attaché à la jambe gauche, un autre couteau dans une gaine fixée à sa jambe
droite, un troisième couteau dans un fourreau suspendu dans son dos à sa
ceinture, et un petit objet cylindrique dont il refusa d’expliquer la fonction.
Mais Passepartout trouva comment s’en servir. Si l’on appuyait sur une rainure
imperceptible sur le côté, le contenu du cylindre se déchargeait par un orifice
situé de l’autre côté. Il mit l’objet sous le nez de Nemo en lui disant :


— Éclairez-moi, monsieur, si vous voulez bien
maintenant. Sans quoi j’appuierai, ce qui menace peut-être de mettre fin à vos
jours.


Passepartout n’avait pas la moindre intention de le faire.
Nemo aurait pu en effet choisir de mourir pour échapper aux questions. Il
soupçonna que Passepartout ne mettrait pas sa menace à exécution. Mais il n’en
était pas tout à fait certain. Il n’avait pas l’intention de se sacrifier. Il
eût fallu qu’il se trouvât dans une situation infiniment plus désespérée.


— Cela libère un flot de cyanure, dit-il.


— Très astucieux, répondit Passepartout.


Il confia l’objet à Aouda pour qu’elle s’en servît au cas où
Fix ferait une entrée.


Fogg dit :


— Mademoiselle Jejeebhoy, vous allez régler le
déphaseur sur réception une minute après notre départ. Mais je pense
qu’il ne faut pas que vous restiez dans cette cabine. On ne peut plus la fermer
à clef, et rien ne nous garantit que Fix ne va pas arriver. Dès que nous serons
partis, vous emmènerez le déphaseur dans votre cabine et vous le fixerez sous
votre table.


— Pourquoi ne pas laisser cet homme…


— Nemo, dit Fogg, ce Nemo ici ?


— Je ne m’y fie absolument pas, répondit Fogg, bien que
Miss Jejeebhoy soit tout à fait capable de se défendre. Il possède une force
extraordinaire, une grande intelligence, et beaucoup d’à-propos. Nous avons pu
nous libérer de nos liens dès qu’il a tourné les talons. Il pourrait faire de
même, qu’on le surveillât ou non.


Nemo espérait apprendre comment ils s’étaient détachés. Mais
ils gardèrent leur secret. Il le saurait un jour. Il se le jurait.


— Par ailleurs, continua Fogg, s’il arrive ligoté et
bâillonné, la personne qui attend à l’autre bout se posera des questions.
Passepartout, vous pouvez maintenant lui mettre son bâillon.


— Les coups métalliques vont certainement réveiller le
bateau tout entier, poursuivit Fogg à l’adresse d’Aouda. Si Fix est capelléen,
il comprendra ce qui se passe. Si l’on frappait à votre porte, répondez que
vous avez peur et que vous ne voulez pas sortir. N’ouvrez à personne.


— J’ai compris, répondit Aouda.


Sa voix était si douce, si charmante, que le cœur de
Passepartout en tressaillit. Comment Fogg pouvait-il résister à cette femme qui
l’adorait si ouvertement ?


Aouda ajouta :


— Les sons de cloche devront demeurer un autre de ces
mystères de la mer.


Ses paroles étaient prophétiques. Mais elle n’avait pas
prévu qu’après cette nuit-là il n’y aurait pas un, mais deux nouveaux mystères
marins.


Passepartout rampa sous la table et régla la montre pour
qu’elle transmît quatre minutes plus tard. Fogg et son valet grimpèrent sur la
table et se bouchèrent les oreilles.











 


Chapitre XIV


 


Ils se retrouvèrent tous les trois à bord d’un autre bateau.


Il ne s’agissait que d’un petit voilier. D’après la position
du soleil, il devait être environ neuf heures du matin. Fogg en déduisit qu’ils
se trouvaient donc quelque part sur l’Atlantique entre le 15e et le
30e méridien. Après avoir effectué ce rapide calcul, il n’eut plus
le temps de se livrer à d’autres considérations scientifiques.


Ils avaient atterri sur un petit rouf situé dans la partie
avant du bateau. Ils se trouvaient si près du mât qui s’élevait du toit du rouf
qu’il leur suffisait de tendre la main pour le toucher. À côté d’eux sur le
toit gisaient des voiles en un tas désordonné.


Il n’y avait qu’un seul autre être humain en vue. Il se
tenait à une distance d’environ vingt pieds, plus loin sur le pont. Ainsi ne
risquait-il pas de se trouver dans le champ d’action du déphaseur. Du coton
sortait de ses oreilles. Il avait un revolver au poing.


Il ne tira pas immédiatement, pensant que les deux hommes
armés étaient des Capelléens, et que celui qui était ligoté devait être
l’« esclave » qu’il avait demandé. Il n’attendait pourtant qu’un
Capelléen accompagné de deux prisonniers et d’une prisonnière. Ce qu’il voyait
l’étonnait profondément. Il n’arrivait pas à imaginer que la situation ait pu
se retourner.


Malgré l’effet douloureux des neuf coups métalliques, Nemo
passa immédiatement à l’action. Il s’étira et pivota sur le côté. Il
s’apprêtait à détendre ses deux longues jambes puissantes pour frapper ses
geôliers dans les chevilles.


D’un réflexe instantané d’acrobate, Passepartout fit un bond
en l’air. Fogg, lui, tomba. Il aurait pourtant dû prévoir le coup, puisqu’il
proclamait que l’imprévu n’existait pas. Il tira une balle qui passa loin du
marin. Celui-ci fut ainsi informé que les choses n’allaient pas comme elles
l’auraient dû. À son tour il tira sur Fogg et le rata. À cause du roulis et du
tangage du bateau, peut-être. Il se mit alors à courir sur le pont en direction
de la poupe. Bien que n’étant armé que d’un des couteaux de Nemo, Passepartout
se lança à sa poursuite. Il glissa, tomba, mais d’une pirouette se retrouva
instantanément sur ses pieds.


Fogg s’était affalé en avant. Il n’était donc pas en mesure
d’empêcher Nemo de se laisser glisser du rouf. Nemo tomba lourdement sur le
côté. En un éclair Fogg se jeta sur lui. Il ne pensait pourtant pas que Nemo
fût en état d’être bien dangereux. Mais pour en être tout à fait certain, il
lui assena un coup de crosse de revolver sur la tête. Le sang jaillit de la blessure.
Une seconde plus tard, Nemo se voyait infliger une deuxième blessure. Le marin
s’était en effet retourné pour tirer sur Passepartout. Il l’avait manqué, mais
la balle, partie vers le bas, était venue se loger dans le bras droit de Nemo.


Fogg abandonna son corps flasque et ensanglanté. Il s’élança
vers Passepartout. Le marin, lui, s’était abrité derrière la cabine arrière,
juste devant la roue du gouvernail. Passepartout attendait Fogg en haut de l’échelle
menant à la cabine avant où l’on accédait par une porte coulissante déjà à demi
ouverte.


Ils n’avaient pas autant souffert des terribles neuf coups
métalliques que la dernière fois. En effet, le déphaseur qui les avait transmis
se trouvait dans un espace clos, alors qu’ils étaient arrivés à l’air libre.
Ils avaient maintenant suffisamment recouvré l’ouïe pour pouvoir s’entendre. À
condition, bien entendu, de rapprocher leurs têtes et de crier. Fogg hurla à
son compagnon de l’attendre là pendant qu’il inspecterait les cabines arrière.
Il y avait peut-être une autre entrée à l’extrémité opposée du rouf. Fogg
voulait s’assurer que le marin n’essaierait pas de les attaquer par surprise en
utilisant cette entrée. Il donnerait le mot de passe avant de ressortir. Ainsi,
si le marin était entré par l’autre côté et avait maîtrisé ou tué Fogg, il ne
serait pas en mesure de prendre Passepartout au dépourvu.


— J’ai vu la partie supérieure de la roue du gouvernail
par-dessus le toit du rouf, dit le Français. Personne ne s’y trouvait.


— Mise à part la présence de ce Capelléen, le bateau
m’a l’air abandonné, répondit Fogg. C’est extrêmement curieux. Mais il doit y
avoir une explication. On dirait un brigantin. Sa barre est mise à tribord.


— Vous dites, monsieur ?


— Il prend le vent de la droite. Le foc et les voiles
d’étai du grand mât de misaine sont orientés vers tribord. Ce bateau fait cap
sur l’ouest.


— Foc ? Voiles d’étai du mât de misaine… ?


— Les voiles… À l’avant du bateau. Les deux voiles
triangulaires amurées sur le beaupré qui prolonge l’étrave du bateau. Le plus
bas des huniers de misaine, le quatrième en partant du mât de misaine, semble
avoir été largué, mais le haut en a été déchiré. Par le vent, probablement.


Le hunier et le petit cacatois ont disparu. Je pense qu’ils
ont été arrachés des vergues par le vent. La grand-voile d’étai, la plus basse
des trois voiles triangulaires enverguées entre les deux mâts, a été amenée.
C’est ce tas sur le rouf avant. Toutes les autres voiles sont ferlées, même les
voiles auriques. Les drisses de pic, ces cordages qui servent à donner
l’inclinaison voulue aux voiles, sont rompues. Et la plupart d’entre elles ont
disparu. Avant de pouvoir hisser la grand-voile, il faudra les réparer. La mer
est assez grasse, mais le bateau ne fait pas trop d’embardées. Je veux dire
qu’il ne change pas trop de cap. Mais nous n’aurons qu’à tout inspecter plus
tard. Je vous donne ces quelques renseignements maintenant pour que vous
sachiez quoi faire au cas où je ne reviendrais pas.


« Tout cela est bien insuffisant pour m’indiquer la
marche à suivre », pensa Passepartout.


Fogg pénétra dans la cabine, revolver au poing. L’ouverture
de la porte laissait entrer la lumière. Il y avait un hublot vers la proue,
mais il avait été masqué avec un morceau de voile que maintenaient des planches
clouées sur la paroi de la cabine. Le sol était mouillé, mais l’eau n’y
stagnait pas. Il y avait peut-être eu une forte mer, ou de la pluie qui aurait
pénétré à l’intérieur. Une horloge sans aiguilles était clouée la tête en bas
contre une cloison. Sur une table se trouvaient une ardoise servant de journal
de bord, et un système de planchettes et de cordelettes – que les marins
appellent violon de mer – qui empêchait la vaisselle de tomber. Il y avait bien
des assiettes, mais on ne voyait ni nourriture, ni boisson, ni couverts. Un
morceau de voile servant de nappe était jeté sur le violon de mer.


Fogg remarqua également un fourneau et une lampe suspendue
au plafond.


Il examina l’ardoise dont le marin avait dû se servir pour
prendre des notes quand il se trouvait sur le pont.


« H » signifiait heure, et « N » nœuds.
La date portée sur l’ardoise était celle du lundi 25, mais il s’agissait d’une
date nautique et non civile. Pour le bateau, la journée avait commencé à midi,
le 25, et non pas à minuit. Elle s’était donc terminée à midi le 26, et à ce
moment-là seulement avait débuté la journée du 26 novembre.


On était ce jour-là le 27 novembre. Quelque chose s’était
produit le 25 à huit heures du matin, ou peu après, qui avait empêché le marin
de continuer à tenir son journal de bord. Celui-ci s’arrêtait alors que l’île
de St. Mary’s ne se trouvait qu’à six milles au sud-ouest.


 





 


La réserve était à bâbord de la cabine, soit à sa gauche.
Fogg y entra avec précaution. Il y trouva une boîte ouverte contenant du sucre
humide. Il y avait aussi un sac de thé de plusieurs livres, un baril de farine
ouvert, une caisse de harengs séchés entamée, du riz et des haricots secs, des
pots de fruits en conserve, d’autres boîtes de vivres, et une noix de muscade.
Tout cela était sec.


Fogg revint à la cabine de l’officier et l’inspecta à
nouveau. À tribord, une petite console supportait un minuscule flacon d’huile.
Pour machine à coudre, pensa-t-il. Le flacon était toujours debout. Si le bateau
avait rencontré une grosse mer, le flacon serait tombé. Le lit était sec. Pas
la moindre trace d’humidité.


Il regarda sous le lit. Il en retira le pavillon du bateau
et son fanion privé : WT. La lettre W y avait été cousue. Il exhuma
ensuite une solide paire de bottes de marin pour gros temps. Apparemment, elle
n’avait pas servi. Il y avait encore deux tiroirs. Le premier contenait des
morceaux de ferraille et deux vitres intactes. Le second, des jumelles et un
bateau de loch tout neuf, mais pas de ligne de loch.


La cabine suivante, la dernière, était celle du capitaine.
Fogg ne pensait pas y trouver le marin. Il aurait certainement déjà manifesté
sa présence s’il s’était réfugié là. Fogg entra néanmoins très doucement. Une
fois à l’intérieur, il resta collé aux parois. En effet, une verrière dans le
plafond aurait pu permettre au marin de tirer sur lui s’il avait rampé sur le
toit du rouf.


Un harmonium, orgue à jeu d’anches, était adossé en plein
milieu de l’une des cloisons de la cabine. Des livres, religieux comme
l’indiquaient leurs titres, s’entassaient à côté.


Une haute chaise d’enfant était renversée par terre ainsi
qu’un petit meuble contenant des flacons de pharmacie. Un compas sans sa carte
gisait sur la table. Une machine à coudre portative dans sa mallette était
fixée sur une étagère.


Fogg trouva sous le lit une épée dans son fourreau. Il s’en
empara, pensant qu’elle pourrait lui être utile. Elle lui sembla de fabrication
italienne. Sans doute avait-elle appartenu à un officier.


Un cabinet de toilette se trouvait à bâbord de la cabine.
Fogg y jeta un regard précautionneux au cas où le marin s’y serait embusqué. À
côté de la porte, il y avait un sac humide qui semblait avoir été mouillé par
la pluie ou par les embruns qui pénétraient par le hublot entrouvert juste en
face.


Plein de curiosité, Fogg entra dans le cabinet de toilette.
Il ouvrit le sac et y découvrit des vêtements de femme, tous mouillés. Le
capitaine du bateau était donc accompagné de sa femme et d’un enfant en bas
âge.


Il y avait deux hublots à tribord, tous deux masqués par des
morceaux de voile.


Aucune trace de violence nulle part. Et la cabine n’avait
pas de sortie vers l’arrière.


Fogg remonta sur le pont après avoir dûment donné le mot de
passe à son valet. Passepartout lui raconta que le marin avait sorti la tête
là-bas au coin à plusieurs reprises. Mais il s’était toujours instantanément
remis à l’abri. Fogg fit part à Passepartout de ce qu’il avait observé. Il lui
tendit le pistolet en disant :


— Tenez cet homme en respect. Je repars voir où en est
Nemo et inspecter le rouf avant.


L’épée à la main, il longea lentement le côté tribord. Sa
démarche lente permettait au marin de mieux le viser. Mais il ne pensait pas
être une cible suffisamment facile pour être atteint. À cette distance, le vent
et le mouvement du bateau rendraient tout tir imprécis. S’il vit Fogg, le marin
tint probablement le même raisonnement. Il ne tira pas.


Juste avant d’arriver au rouf avant, Fogg traversa le pont.
Il chercha Nemo du regard. Il avait disparu.


Des lambeaux de draps restés là témoignaient de son
incroyable puissance physique. Il avait brisé ses liens par la seule force de
ses muscles. Ses bottes gisaient non loin.


Fogg revint à tribord après avoir inspecté le côté bâbord.
Nemo était resté caché immobile sur le pont. Le rusé personnage avait attendu
que Fogg eût disparu derrière le rouf pour bouger. Il savait que Passepartout,
occupé à surveiller le marin, lui tournait le dos et serait donc une proie
facile. Mais Fogg aperçut sa silhouette.


Fogg se dirigeait vers l’avant et Nemo vers l’arrière. Fogg
se retourna brusquement en espérant que Nemo ne l’aurait pas encore croisé.
Mais il était déjà loin. Il courait, nu-pieds, aussi rapidement et
silencieusement qu’un grand fauve. Il n’était plus qu’à dix pieds du dos de
Passepartout.


Pour la première fois depuis des années, Fogg poussa un
hurlement. Il se précipita vers eux. Passepartout, encore à demi assourdi, ne
l’entendit pas. Il se retrouva brutalement projeté, la tête en avant dans la
paroi du rouf. Il s’affaissa. Nemo ramassa son revolver. Il se retourna vers
Fogg avec un sourire grimaçant. Il était pâle malgré son expression de
triomphe, et le sang coulait le long de son bras droit. Il semblait ne pas
pouvoir s’en servir, car il pendait sur le côté, et bien que droitier, il
tenait le revolver de la main gauche.


Fogg fit demi-tour vers bâbord et courut en direction du
rouf. Il ne pouvait entendre si Nemo tirait sur lui. Mais la certitude de
servir de cible lui donnait des ailes. Il contourna le rouf et se retrouva à
l’avant. Momentanément hors de portée de ses deux adversaires, il s’arrêta un
instant, hors d’haleine. La situation venait de se retourner soudainement en
faveur de Nemo. Passepartout était hors d’état d’agir. Définitivement,
peut-être. Et Nemo et le marin possédaient maintenant chacun un revolver.


Après s’être assurés que Passepartout ne serait pas en
mesure de rééditer l’exploit de Nemo, les deux hommes se dirigèrent vers la
proue. L’un par bâbord, l’autre par tribord. Leurs pas devaient finalement
converger là où se tenait Fogg. Il pourrait en attaquer un avec son épée, mais
l’autre aurait tôt fait de voler à la rescousse de son compagnon. À bout
portant, ils ne risquaient plus de le rater.


Le rouf avant faisait environ treize pieds carrés et
s’élevait de six pieds au-dessus du point. Il devait comprendre le gaillard, ou
poste d’équipage, la cuisine, et peut-être une cabine pour le second.
Impassible d’y trouver une bonne cachette. Ou même une cachette médiocre.


Fogg leva les yeux. Il lui restait encore la possibilité
d’escalader l’une des échelles formées de ces cordages transversaux, appelés
enfléchures, disposés sur les haubans, ces cordages qui partent des tons de
mâts pour leur donner un support latéral. En grimpant à l’une de ces échelles,
il pourrait toujours leur échapper pendant un moment. Et si de là il passait
aux vergues, ses adversaires seraient obligés de se servir de leurs deux mains
pour se rapprocher de lui. Condition indispensable s’ils ne voulaient pas
gâcher leurs munitions. Peut-être parviendrait-il à les attaquer avec son épée.
S’il avait été un acrobate comme Passepartout, il aurait pu monter au grand
mât, passer à l’une des voiles triangulaires du milieu, et escalader le mât
d’artimon par ses cordages. À ce moment-là, il lui aurait fallu redescendre
très vite alors que les deux hommes se seraient trouvés encore dans la mâture,
prendre la barre, et faire changer de cap au bateau. En effectuant la manœuvre
brutalement, il aurait des chances de faire tomber Nemo et le marin de leur
perchoir.


Mais Fogg décida de ne pas adopter ce plan désespéré.


Il préféra ouvrir la porte coulissante de la cabine avant de
s’y engouffrer. Cette cabine se trouvait sur le côté bâbord du rouf. Il
semblait effectivement que ce fût la cabine du second. Fogg y remarqua un
coffre, mais il en remit l’examen à plus tard. Il franchit une autre porte
coulissante et pénétra dans le poste d’équipage. C’était l’endroit le plus
proche de la proue. Le carnet secret de Fogg ne fait pas état de ses sentiments
à ce moment précis mais nous avons tout lieu de penser que son visage
imperturbable s’illumina de joie.


C’était bien là, comme il l’avait espéré, que se trouvait la
montre. Elle était fixée au plafond. Il l’arracha, et la tenant collée contre
son oreille, il remonta sur le pont avant.


La montre émettait le code éridanéen. Aouda avait réglé son
déphaseur sur réception.


Il suffisait d’ajuster le déphaseur capelléen sur transmission
pour s’échapper. Mais cela impliquait qu’il abandonnât le déphaseur de l’ennemi
derrière lui, ainsi que Passepartout, et qu’il quittât le bateau sans en avoir
élucidé le mystère. Pour ce qui était du premier inconvénient, impossible de
l’éviter s’il voulait être transmis sur le General Grant. En ce qui
concernait le troisième, mieux valait garder sa vie au prix de l’ignorance. Et
quant au deuxième, il était à peu près certain que Passepartout était mort. De
toute façon, le Français était condamné si Fogg décidait de rester et de se
battre avec sa seule épée.


Il réfléchit pendant cinq secondes. Cinq secondes que ses
adversaires mirent à profit pour se rapprocher.


Mais à la sixième seconde, les deux Capelléens se
retrouvèrent abasourdis – au sens propre et au sens figuré – par les neuf coups
métalliques qui déchirèrent l’air et leurs oreilles. Nous sommes en droit
d’imaginer que tous deux pâlirent et lancèrent un juron. Et tous deux, nous le
savons, se précipitèrent vers la cabine, persuadés qu’ils n’y retrouveraient
plus que le déphaseur. Cet Éridanéen roublard avait certainement emprunté la
seule porte de sortie qui lui soit offerte. Il devait avoir fixé le dispositif
sous une table pour se faire transmettre sur le General Grant.


Nemo dut s’en vouloir de ne pas avoir retiré le déphaseur
immédiatement. Il se consolait en se disant que s’il l’avait fait, il se serait
trouvé acculé dans le rouf à la place de Fogg.


Les deux Capelléens se rejoignirent à l’entrée du rouf. Le
marin arriva le premier. Il entra donc le premier dans le poste d’équipage. Il
s’arrêta net. À son grand étonnement, il vit que la montre était toujours au
plafond. Mais c’est tout ce qu’il eut le temps de voir. Le plat de l’épée de
Fogg vint s’abattre sur son crâne. Il s’écroula en laissant tomber son
revolver. Fogg le ramassa.


Quant à Nemo, il eut une pensée attristée pour son
compagnon. Mais l’épouvante, il faut bien le dire, lui fit faire marche
arrière.


La situation ne s’était pas renversée. Les adversaires se
retrouvaient maintenant simplement à égalité. Personne n’avait à ce moment
précis d’avantage particulier. Tous deux étaient armés. Fogg était enfermé dans
le rouf. Mais Nemo perdait beaucoup de sang. Et ses forces.


Il monta sur le toit du rouf et enleva sa veste et sa
chemise. Il la déchira en lanières qu’il entortilla autour de son bras. La
blessure n’était que superficielle, car le sang s’arrêta de couler au bout d’un
moment. Mais il ne pouvait se servir que d’un seul bras. Et sa force pourtant
comparable à celle d’un King Kong s’était évanouie.


Il décida qu’il pouvait se permettre de quitter brièvement
son poste. Fogg n’oserait pas tenter une sortie. En tout cas, il y réfléchirait
à deux fois. Nemo voulait achever Passepartout. Quand il reviendrait au rouf,
il était persuadé de retrouver Fogg aplati contre une paroi ou terré sous un
meuble. Fogg savait que Nemo pouvait briser un hublot et tirer dans la cabine.
Il l’aurait d’ailleurs fait immédiatement s’il ne s’était laissé aller à un
moment d’accablement en croyant Fogg envolé. Mais maintenant, s’il s’aventurait
derrière un hublot, il risquait de recevoir les balles de Fogg en pleine
figure. Il valait mieux ne pas tenter la chance.


Le moment arriverait où, poussé par la faim et la soif, Fogg
serait contraint de sortir. Nemo savait que la cuisine était séparée du poste
d’équipage et de la cabine du second par une cloison. Et quand bien même Fogg
pratiquerait une ouverture dans cette cloison, il ne trouverait pas beaucoup de
vivres de l’autre côté. Tout était dans la réserve du rouf arrière.


Nemo descendit doucement du toit du rouf. C’était dans sa
nature de se mouvoir ainsi, car il n’avait pas à craindre d’être entendu de
Fogg. Celui-ci était certainement encore sourd.


Nemo avait franchi une distance d’environ trente pieds quand
les neuf coups terribles retentirent de nouveau. Il fit un brusque demi-tour
sur lui-même. Que diable Fogg avait-il encore inventé ?


Était-il véritablement parti cette fois-ci ? Ou lui
tendait-il le même piège ? S’il était parti, il fallait s’attendre à le
voir revenir avec des renforts. Rien n’empêchait Fogg d’avoir réglé le
déphaseur pour un retour automatique sur réception.


Mais Fogg espérait peut-être justement lui faire tenir ce
raisonnement. Il souhaitait sans doute que Nemo se précipitât dans la cabine
pour arrêter le déphaseur à temps.


Nemo était en proie à une grande indécision. Cet homme, si
remarquablement intelligent et accoutumé à agir comme l’éclair, n’avait jamais
connu une telle incertitude. En entrant dans la cabine – par quelque porte que
ce fût – il risquait de s’exposer au tir d’un personnage dont le sang-froid et
la précision avaient déjà fait leurs preuves à Bundelkund.


Les hublots de la cabine étaient masqués. Fogg se trouvait
donc dans la pénombre. Nemo ne pouvait pas arracher les morceaux de voile, car
Fogg devait s’y attendre et se tenir prêt à cette éventualité. Quand bien même
se tiendrait-il de côté pour arracher les morceaux de toile, les balles de Fogg
pourraient fort bien l’atteindre à travers les minces planches dont le rouf
était construit.


Nemo hésita un instant sur le pont, puis repartit en
direction de Passepartout. Il souhaitait ardemment que Fogg ne découvrît pas
les papiers du chef. Quant au déphaseur, il faudrait l’abandonner. Il n’y avait
pas d’autre solution.


Ah, si seulement Passepartout était toujours vivant !


Nemo ne pensait pas que Fogg décidât de se rendre pour
épargner la vie du Français. Ces choses n’arrivaient que dans les romans. Fogg
savait fort bien qu’il serait tué après sa reddition, car Nemo ne prendrait
plus le risque de le garder prisonnier. À moins qu’ils ne puissent tous deux
arriver à ramener le bateau jusqu’à un port. Mais Nemo serait incapable de
rester éveillé suffisamment longtemps pour y parvenir. Non, il ne pouvait pas
prendre le risque de garder Fogg en vie. L’Anglais était beaucoup trop malin.


Le front et le nez ensanglantés, l’œil vitreux, Passepartout
était adossé contre la paroi de la cabine principale.


Son état piteux ne l’empêcha pas de cracher au visage de
Nemo.


— Parfait ! Vous êtes toujours vivant !
s’écria Nemo.


Passepartout ne lui répondit pas.


Nemo le fouilla. En vain, il ne trouva aucune arme sur lui.
Il glissa son revolver dans sa ceinture, et de son bras valide, il releva le
Français et le poussa en avant. Passepartout s’étala de tout son long sur le
pont. Nemo le remit debout. Cette fois-ci, il parvint à garder son équilibre.


— Je vous laisserai la vie sauve si votre maître
accepte de conclure un marché dont nous tirerons tous profit. Bien sûr, nous
aurons également quelque chose à y perdre de part et d’autre.


Il poussa Passepartout en avant du canon de son revolver.
Ils arrivèrent au rouf avant. Nemo s’arrêta à l’entrée de la cabine du second
et hurla les termes du marché. Sa propre voix lui semblait lointaine. Il
n’était pas certain que Fogg fut en mesure de l’entendre. Ni même qu’il se
trouvât toujours dans la cabine. Fogg aurait pu se faufiler sur le pont pendant
qu’il s’occupait de Passepartout. Mais il ne le croyait pas vraiment.


Après un bref moment de silence, la voix de Fogg se fit
entendre faiblement.


— D’accord ! À condition que vous me racontiez ce
qui est arrivé à l’équipage de ce bateau. Je ne pense pas que cela vous amène à
trahir des secrets.


— Mon compagnon ne m’a fait qu’un récit très succinct.
J’ai peu de choses à vous dire.


Nemo se disait que Fogg avait dû s’approcher de la porte
pour l’entendre. Il pouvait tenter de tirer deux coups de chaque côté. Les
balles traverseraient la mince paroi sans difficulté. Mais non, c’était trop
risqué.


— C’est un véritable mystère, commença Nemo. Mais on en
a déjà observé de semblables, et sans aucun doute on en verra se produire
d’autres encore. Vous avez certainement remarqué qu’il y a sur ce bateau des
signes de départ précipité, mais qu’il ne semble pas y avoir eu de violence. La
Mary Céleste transporte une cargaison d’alcool : mille sept cents
barils en chêne et en sapin. Vous savez que l’alcool est extrêmement volatile.
Si l’un des fûts venait à se rompre, il y aurait risque d’explosion ou
d’incendie. Mais ce n’est pas ce qui est arrivé. La raison de l’abandon du
bateau est toute autre.


» Les marins ont laissé leurs vêtements, leurs bottes,
leurs cirés, et même leurs pipes. La situation était telle qu’ils n’eurent pas
le temps d’emporter ces objets qu’aucun loup de mer n’abandonnerait jamais
derrière lui. Les pipes tout particulièrement. Il est évident que la catastrophe
n’est pas survenue pendant un repas puisque le couvert n’est pas mis.


» D’après notre agent…


— Il s’appelait Edward W. Head, et il était
cuisinier et steward, dit Fogg. J’ai trouvé ses papiers sur lui. J’ai
particulièrement remarqué son nom évocateur[vi].
Il s’agit certainement de votre chef.


— Ce n’est là qu’une coïncidence, répondit Nemo. Nous
sommes en train d’abandonner la coutume – ancienne peut-être, mais inutile –
d’utiliser des noms indiquant la fonction de celui qui le porte.


— Peut-être, dit Fogg.


Nemo se demandait avec inquiétude ce qu’il avait bien pu
découvrir d’autre sur Head.


— Est-il mort ? demanda-t-il.


— Oui.


— Vous avez sans doute observé que le livre de
navigation, le sextant et le chronomètre ont disparu, poursuivit Nemo. Le
capitaine – du nom de Briggs soit dit en passant – a donc eu le temps de les
emporter. Le reste a été abandonné là, comme les vêtements ou les vivres qui se
trouvaient dans la yole.


— La yole ? Et la chaloupe ?


— La chaloupe est restée à New York. Elle avait été
endommagée au cours du changement des barriques d’alcool. Plusieurs fûts sont
tombés des élingues. Mais le capitaine Briggs n’a pas voulu retarder son départ
en attendant qu’elle soit réparée. La yole pouvait contenir dix personnes. Mais
elle tenait moins bien la mer que la chaloupe.


— La dernière heure portée au journal de bord est huit
heures du matin, le 25 novembre, dit Fogg. Que s’est-il passé ensuite ?


— Entre neuf heures et dix heures, la Mary Céleste
se trouvait à quelque dix milles des hauts-fonds de Dollaborat, répondit Nemo.
Ce sont des hauts-fonds dangereux situés à environ trois milles et quart des
écueils de Formigas. On pense que les Formigas sont les sommets de montagnes
englouties. La Mary Céleste était à une distance suffisante pour ne
courir aucun danger. Elle aurait doublé ce cap sans difficulté si…


(Nemo se demandait pourquoi Fogg exigeait de si longues
explications. Essayait-il de gagner du temps avant qu’ils ne reprissent la
route ? Avait-il pensé à un piège qui nécessitait un certain temps de préparation ?
Il ne pouvait rien y faire. Mais si les choses tournaient brutalement à son
désavantage, il tuerait Passepartout sur-le-champ. Peut-être pourrait-il
essayer de tirer parti de cette longue conversation en imaginant une ruse lui
aussi.)


— … C’est alors que la Mary Céleste
rencontra l’un de ces calmes plats inexplicables et néanmoins fréquents. Si
elle s’était trouvée dans d’autres parages, elle aurait pu s’en sortir. Mais
maintenant, toutes voiles affaissées, le bateau se trouvait entraîné par les
courants vers les hauts-fonds de Dollaborat. Ce lieu avait déjà englouti de
nombreuses victimes. Tout semblait indiquer que d’autres allaient bientôt y
trouver la mort. Le capitaine Briggs fit ferler les voiles légères et abaisser
la grand-voile. Le bateau vira à bâbord. Il fallait s’assurer que le vent
soufflerait dans les voiles dès qu’il se lèverait. Ce qui empêcherait la Mary
Céleste de dériver vers les hauts-fonds. La yole parviendrait peut-être à
la rattraper, et l’équipage pourrait alors remonter à bord.


» Puis le capitaine ordonna l’abandon du bateau.


» La yole était posée en travers de la grande
écoutille. Des hommes la détachèrent pendant que d’autres arrachaient un
morceau du bastingage de bâbord. Vous avez certainement remarqué la brèche. Il
n’était plus temps d’organiser le départ normalement. Tout fut fait en quelques
minutes. On descendit la yole sans palan. On déroula la grande drisse de pic.
L’une de ses extrémités fut attachée à la corne et l’autre à la yole qui serait
ainsi remorquée par la Mary Céleste.


» (La corne est l’espar sur lequel le haut d’une voile
aurique est envergué. La drisse faisait environ quatre cents pieds de long, et
la corne à laquelle elle était attachée se trouvait à quelque huit pieds
au-dessus du pont.)


» Le capitaine prit les papiers du bateau, le
chronomètre et le sextant. Un marin tenta d’emporter l’un des compas. C’est
pourquoi l’habitacle n’est plus à sa place. Quant au compas, le marin le cassa
dans sa hâte à s’en emparer. Personne n’eut le temps de prendre le deuxième
compas. Le bateau était maintenant très près des écueils.


» C’est alors que Head refusa d’embarquer sur la yole
avec les autres. Il pensait que le déphaseur était sa seule chance de salut. En
montant dans la yole, il se serait trouvé obligé de laisser derrière lui et le
déphaseur, et des témoins. Il pouvait évidemment adopter la solution d’abattre
les neuf personnes qui se trouvaient à bord. Mais son revolver ne prenait que
six cartouches à la fois. Il courait donc le risque d’être maîtrisé avant de
pouvoir recharger, ou même avant d’avoir épuisé ses six balles. Il décida donc
de courir sa chance sur la Mary Céleste. S’il parvenait à alerter l’un
des…, l’un de ceux d’entre nous qui se trouvait en possession d’un déphaseur,
il se ferait transmettre. Mais il y avait encore mieux. S’il arrivait à faire
transmettre un nombre d’hommes suffisant sur la Mary Céleste, et si le
vent se levait assez tôt, il emmènerait le bateau jusqu’en Europe.


Pourquoi, se demandait Fogg avec perplexité, Head s’était-il
embarqué sur un brigantin comme cuisinier et steward, plutôt que de gagner
l’Europe à bord d’un paquebot ? Pensait-il que les Éridanéens le
rechercheraient sur les bateaux de ligne ? Avait-il espéré faire la
traversée sur ce voilier, déserter à Gibraltar, et de là se rendre en
Angleterre sous un quelconque déguisement ? Que transportait-il de si
précieux ? Le déphaseur ? C’était évidemment un objet inestimable.
Mais pourquoi ne pas avoir attendu en Amérique que l’agent chinois fut arrivé
en Angleterre pour s’y faire transmettre ? Un autre Capelléen aurait pu se
charger de rapporter le déphaseur par la suite. Si le déphaseur était bien à
l’origine de tous ces secrets et de cette précipitation, Fogg pouvait
comprendre la façon d’agir qu’avait adoptée Head. Mais il pressentait qu’il y
avait une autre explication au mystère.


Si Stuart était au courant de l’existence de Head, il avait
certainement lancé des hommes à ses trousses. Et c’est en raison de l’extrême
rigueur du système de sécurité qu’il n’en avait pas informé Fogg. À moins que
cette affaire n’eût démarré qu’après que Fogg eut quitté l’Angleterre. Stuart
se serait alors trouvé dans l’impossibilité de lui en communiquer la nouvelle.


Fogg résolut de fouiller une fois encore le cadavre de Head
avant de quitter la cabine.


Nemo poursuivait son récit.


— Le capitaine Briggs se mit dans une colère terrible
lorsque Head refusa de monter dans la yole. Il le traita de lâche et de mutin.
Il lui rappela le sort qu’encouraient ceux qui se rendaient coupables de
mutinerie. Mais il n’avait guère de moyen de faire pression sur Head. Le temps
pressait. La yole était toujours remorquée au moyen de la drisse. Briggs
attendait jusqu’à la dernière minute pour voir ce qui se passerait. Si le vent
se levait, la Mary Céleste s’éloignerait des hauts-fonds. Il suffirait
de ramer en ramenant la drisse pour regagner le bateau. Il se disait
certainement aussi que Head dirigerait le voilier et les aiderait à remonter à
bord pour se remettre en faveur et échapper aux poursuites.


» Le vent finit par se lever. Les voiles carrées se
gonflèrent. Le bateau s’éloignait des hauts-fonds. Mais il se dirigeait vers
l’ouest, en direction diamétralement opposée à celle de sa course originelle.
La drisse se raidit. Elle vint à former un angle avec le bateau. Et elle cassa.
Les hommes dans la yole se mirent à ramer désespérément. Mais ils ne purent
rattraper la Mary Céleste.


— Et pourquoi Head ne hâla-t-il pas la yole ?
demanda Fogg.


— Parce qu’il craignait de ne pouvoir compter sur la
reconnaissance de Briggs. Briggs était l’un de ces skippers endurcis de la
Nouvelle-Angleterre. Quand bien même Head eût-il sauvé tout l’équipage, il
l’aurait probablement accusé de mutinerie et arrêté.


Nemo disait-il toute la vérité ? La drisse s’était-elle
véritablement rompue sous une tension trop brutale ? Head ne l’avait-il
pas plutôt sectionnée pour s’assurer que Briggs ne reviendrait pas à
bord ? Head savait qu’il serait loin lorsque la yole ferait terre ou qu’un
autre bateau retrouverait ses passagers. Encore faudrait-il pour cela qu’ils
n’aient pas tous péri en mer.


L’histoire de l’abandon prématuré du bateau dans la panique
était, elle, vraisemblable. On retrouvait quelque deux cent trente épaves par
an. Les équipages étaient parfois ramassés par d’autres bateaux. Mais parfois
on ne les revoyait plus jamais. Les raisons de ces désertions hâtives restaient
souvent inconnues. Incendie, explosion, trop d’eau dans la cale, peut-être. Il
arrivait que les enquêteurs ne fussent pas en mesure d’apporter de réponse.


Le cas de la Mary Céleste viendrait allonger la liste
des cas semblables. Si tant est qu’on la découvrît un jour, car de nombreux
bateaux finissaient engloutis par la mer.


— Le bateau traversa plusieurs grains, ce qui explique
les dégâts subis par les voiles et l’humidité du sol et des vêtements,
poursuivit Nemo. Head ne pouvait pas lutter seul. Mais les bourrasques
n’étaient pas trop sérieuses. Il se préoccupait surtout de rentrer en contact
avec ceux d’entre nous qui avaient un déphaseur. Il ne ferma aucune porte, ni même
les écoutilles avant ou celles du lazaret. Par contre il lava la vaisselle.


— Il commençait à désespérer car il savait que si une
tornade se levait il coulerait avec le bateau.


— Plus jamais il ne connaîtra le désespoir, dit Fogg.











 


Chapitre XVI


 


Fogg demanda à Nemo d’attendre quelques minutes avant
d’appliquer la trêve. Il savait que ce délai allait contrarier Nemo qui se
demanderait ce que Fogg tramait. Mais il ne s’en préoccupa guère. Il voulait
avoir le temps d’examiner le cadavre de Head une seconde fois.


Fogg était un homme d’une grande méticulosité. Il nettoya le
sang qui maculait le sol à l’aide d’un morceau de voile. Il en effacerait les
dernières traces plus tard avec de l’eau de mer. Puis il nettoierait l’épée
avec de l’eau et du jus de citron. Il la remettrait dans son fourreau et la
replacerait sous le lit du capitaine. Fogg désirait laisser le bateau
exactement dans l’état où il l’avait trouvé.


Il déshabilla le corps, explora les vêtements, puis les
lacéra avec son couteau de poche. Il n’y trouva rien. Il mit les bottes en
pièces. Rien non plus. La dentition de Head était bien celle dont la Nature
l’avait pourvu. Elle ne présentait pas la moindre couronne qui aurait pu
dissimuler un creux dont il se serait servi comme cachette. Avec un peu de
répugnance, il inspecta finalement le rectum de Head, mais il le trouva tel que
la Nature l’avait conçu.


Des schémas ou des formules étaient peut-être consignés sur
sa peau avec de l’encre invisible. Il n’avait aucun moyen de les faire
apparaître. Il se demanda s’il devait jeter le corps à la mer ou le ramener sur
le General Grant pour lui faire subir un examen plus poussé. Les trois
séries de coups métalliques avaient certainement provoqué un grand remue-ménage
sur le paquebot. Et quand ils retentiraient une quatrième fois pour annoncer
son retour, l’agitation atteindrait son comble. On risquait de fouiller toutes
les cabines. Il serait gênant d’avoir à expliquer la présence du cadavre de
Head.


Fogg mit terme à son inspection en tirant sur la chevelure
du cadavre. Une perruque aurait pu dissimuler un crâne rasé sur lequel un code
aurait été inscrit. Mais les cheveux de Head lui appartenaient de plein droit.


Fogg se redressa et se dirigea vers la porte. Il déclara à
Nemo qu’il était prêt à entamer la procédure de désarmement. Passepartout
fouilla soigneusement Nemo qui pendant ce temps-là tenait son revolver braqué
sur la tempe de Passepartout. Le Français annonça que Nemo ne possédait aucune
arme cachée.


Nemo fouilla Passepartout à son tour. Les résultats de ses
recherches furent identiques.


Passepartout recula jusqu’au bastingage.


De sa main droite juste assez valide pour cela, Nemo prit
son Colt par le barillet. Il se prépara à retirer les cartouches du magasin.
Fogg jeta l’épée, son couteau de poche, et le couteau de Head sur le pont. Il
vint se placer dans l’embrasure de la porte, tenant lui aussi son revolver par
le barillet. Ensemble, pendant que Passepartout comptait, ils vidèrent leurs
armes de leurs cartouches.


Fogg remonta sur le pont, ses cartouches à la main. Nemo
recula jusqu’au bastingage de tribord. Au signal de Passepartout, ils jetèrent
à l’unisson leurs cartouches une par une à la mer. Fogg avait enlevé sa veste
et sa chemise avant de sortir sur le pont pour bien montrer qu’il ne pouvait
pas cacher de cartouche. La précaution n’était pas nécessaire puisqu’on pouvait
compter les cartouches qui flottaient avant de s’enfoncer dans l’eau.


Passepartout jeta les couteaux par-dessus bord. Nemo l’y
avait autorisé, car il ne le pensait pas en état de lui faire grand mal, même
armé d’un couteau.


Nemo avait demandé que l’épée fût également jetée à la mer,
mais Fogg avait insisté pour que tous les objets trouvés à bord fussent remis à
leur place. À l’exception de Head, bien entendu.


Le moment était délicat. Nemo pouvait essayer de s’emparer
de l’épée. Si Passepartout la saisissait le premier, Nemo pensait pouvoir
esquiver le premier coup qui ne manquerait pas d’être faible.


Ensuite, il devrait lutter au corps à corps avec
Passepartout. Et même si Passepartout jetait l’épée par-dessus bord, Nemo
garderait l’avantage. Il avait beau être blessé et souffrir d’un violent mal de
tête dû aux deux coups qu’il avait reçus, il se sentait physiquement supérieur
aux deux Éridanéens réunis.


C’est alors que Fogg lui rappela qu’Aouda attendait sur le General
Grant avec l’expulseur de cyanure. Elle avait ordre de s’en servir si Nemo
revenait seul.


Nemo décida malgré tout de tenter d’écraser ses deux
adversaires. S’il parvenait à faire basculer Fogg par-dessus le bastingage, il
lui serait facile de venir à bout de Passepartout. Il ne le tuerait pas car il
en aurait besoin pour transmettre le code adéquat à Aouda. Il y avait de
nombreux moyens pour l’obliger à donner ce renseignement. Et s’il refusait, ou
d’aventure venait à mourir, il enverrait un message à l’agent chinois qui
devait certainement être maintenant à l’écoute. Et s’il échouait là aussi, il
mettrait cap sur l’est et attendrait qu’un autre navire retrouvât la Mary
Céleste.


C’est à ce moment précis que Nemo fut pris d’une crise de
tremblements qui le terrassa. Nous ignorons si cette attaque était la première
du genre qu’il subissait. Fogg en était stupéfait. Jamais il n’avait observé
quoi que ce fût qui ait pu faire soupçonner cette crise quand il se trouvait
sous les ordres de Nemo. Selon les rapports fournis ultérieurement par un autre
Anglais, ces accès devinrent de plus en plus fréquents. L’un des symptômes
finit même par devenir chronique. Quelle était la nature de cette maladie, nul
ne le sait. Il se peut que des charges neurales trop longtemps bloquées aient
provoqué une lésion cérébrale.


Quoi qu’il en soit, tout le corps de Nemo était agité de
tremblements violents qui durèrent près d’une minute. Puis il sembla regagner
partiellement maîtrise de lui-même. Seule sa tête tendue en avant continuait à
osciller curieusement comme le fait celle d’un serpent. Ce balancement, son
grand front bombé et ses immenses yeux écartés lui donnaient l’air d’un cobra
royal.


Ce mouvement nerveux disparut au bout d’une soixantaine de secondes.
Nemo était encore plus pâle qu’auparavant. Il avait l’air épuisé. Il se frotta
les yeux en marmonnant suffisamment fort pour que Passepartout l’entendît.


— Mon Dieu ! Assez ! Assez !


Et il ajouta :


— Je ne peux pas !


Ni Passepartout ni Fogg ne comprirent le sens de ses
paroles. Mais nous en déduirons qu’il avait projeté une ultime attaque et qu’il
se rendait compte maintenant qu’il n’était pas en état de la porter.


Passepartout emporta l’épée dans la cabine du capitaine. Il
la nettoya comme Fogg le lui avait demandé, puis la remit dans son fourreau et
la glissa sous le lit. Lorsqu’il remonta sur le pont, Fogg et Nemo n’avaient
pas bougé d’un pouce.


Il fallait maintenant se débarrasser du corps et des
vêtements de Head. Nemo était suffisamment remis pour participer à la tâche.
Fogg souleva le corps par les pieds. Nemo en saisit l’autre extrémité de son
bras valide. Au moment de lâcher le corps par-dessus bord, il esquissa un geste
rapide au-dessus du visage de Head. Fogg, lui, avait déjà lâché prise, mais il
ne pensa rien de cet incident. Il crut simplement à un manque de coordination
de mouvements dû au malaise de Nemo.


Ils nettoyèrent le poste d’équipage pour en faire
disparaître toute trace de sang. Fogg sortit une caisse du lazaret. Il la posa
sur le pont, à proximité de la brèche qui avait été faite dans le bastingage
pour descendre la yole. Il régla le déphaseur afin qu’il transmît trois minutes
plus tard, et il le fixa sous la yole.


Ils grimpèrent tous les trois sur la caisse et s’agrippèrent
les uns aux autres par les épaules. Fogg comptait bien que le roulis ou des
paquets de mer emporteraient la caisse dès qu’ils l’auraient libérée de leur
poids. Il fallait que la transmission eût lieu avant que le roulis ne leur
fasse perdre l’équilibre. Aouda avait toutes les instructions nécessaires.
Grâce à la montre dont Fogg lui avait fait cadeau à Hong Kong, elle put
calculer parfaitement le moment de la transmission. Elle avait réglé son
déphaseur environ six secondes avant que Fogg n’eût déclenché l’opération de
départ.


Ils apparurent brusquement sur la table de la cabine d’Aouda
dans un fracas métallique épouvantable.


Aouda braqua instantanément l’expulseur de cyanure sur le
visage de Nemo. Il n’osa pas le moindre geste jusqu’à ce que Fogg lui eût intimé
de quitter les lieux. Il eut l’air légèrement surpris, comme s’il était attendu
à être de nouveau fait prisonnier maintenant qu’il se trouvait en minorité. À
leur place, il n’aurait pas manqué de profiter de la situation. Il les salua et
sortit de la cabine. Il se retrouva au milieu d’une foule de passagers à demi
hystériques.


Aouda et Fogg étaient encore en état de complète surdité.
Ils communiquèrent donc par écrit.


Oui, écrivit Aouda, il y avait eu des cris et une grande
effervescence. Après avoir commenté leur panique à grand bruit, les passagers
s’étaient décidés à regagner leurs cabines. Certains avaient préféré rester sur
le pont. D’autres s’étaient dirigés vers le bar qu’on avait ouvert à leur
demande.


Les deux séries de coups métalliques, correspondant aux
moments où Fogg avait activé le déphaseur pour mystifier les Capelléens,
avaient ramené sur le pont les passagers en proie à une violente agitation.
Certains affirmèrent que le bruit provenait de la cabine voisine de celle
d’Aouda. Oui, on avait procédé à la vérification de tous les passagers. Elle
avait répondu aux questions d’un officier à travers sa porte. Effectivement,
elle avait entendu les exclamations de l’équipage lorsqu’il avait découvert que
la serrure de la cabine de Fogg était brisée. On avait cherché Fogg. Mais dans
ce tumulte, impossible de retrouver qui que ce fut. On pourrait attribuer le
bris de porte à un voleur qui, profitant de la panique générale, aurait tenté
de s’introduire dans la cabine.


Fogg jugea extrêmement regrettable qu’il fût impossible
d’empêcher la presse de rapporter l’événement. Lorsqu’ils liraient l’histoire
des mystérieux sons de cloches qui avaient retenti sur le General Grant,
Capelléens et Éridanéens comprendraient qu’on s’y était servi d’un déphaseur.
Les passagers seraient donc surveillés à l’arrivée du bateau.


Le lecteur se demande certainement pourquoi Verne omit de
parler des bruits mystérieux. Il l’aurait fait si les autorités avaient établi
un lien entre Fogg et ce tintamarre. Ou si on lui avait trouvé une explication
logique. Mais ces volées de cloches fracassantes demeurèrent un mystère marin
inexpliqué. En romancier discipliné, Verne ne jugea donc pas nécessaire d’y
faire allusion. S’il s’était arrêté à tous les incidents intéressants, mais
néanmoins hors de son propos, le Tour du monde en quatre-vingts jours
aurait doublé de volume.


Mais il est également possible que Verne n’ait jamais
entendu parler de cet énigmatique vacarme.


En fin d’après-midi le jour suivant, Passepartout rencontra
M. Fix sur le pont avant. Fix était pâle et nerveux, mais il était à peu
près remis de ses malaises. Nemo lui avait tout raconté. Il lui avait donné
l’ordre de continuer à jouer l’innocent. Il ne devait surtout rien dire de sa
maladie à Passepartout qui en aurait conclu que c’était la raison pour laquelle
il n’avait pas accompagné Nemo.


Fix raconta donc à Passepartout qu’il dormait paisiblement
lorsque de terribles sons de cloche l’avaient réveillé en sursaut. Que pensait
monsieur Passepartout de ces bruits étranges ?


Le Français lui répondit qu’il n’en savait pas plus long que
les autres passagers. Ils échangèrent quelques banalités amplement arrosées
d’alcool. Puis Passepartout alla retrouver Fogg. Peut-être, lui dit-il, Fix
n’était-il bien qu’un détective.


Fogg répondit que c’était possible. Mais voudrait-il bien
prendre le temps, ainsi que Miss Jejeebhoy, d’écouter ce qu’il savait de
Nemo ? Il n’était plus nécessaire d’en faire un secret, si tant est que ça
l’ait jamais été. Il était essentiel de bien comprendre à quelle sorte d’homme
ils avaient affaire.


En 1865, le chef avait convoqué Fogg à une réunion secrète.
Fogg se trouvait alors en mission dans l’est du bassin méditerranéen. Quelqu’un
d’autre l’avait remplacé, car on lui avait demandé de regagner Londres en toute
hâte. Là, il devait avoir un tête-à-tête avec le chef, au lieu de recevoir
comme à l’accoutumée ses ordres par le biais des cartes ou par tout autre moyen
détourné. Tout ceci montrait bien à quel point la situation était grave. Alors
qu’il se trouvait dans le train qui l’emmenait à Paris, Fogg eut la surprise de
voir le chef entrer dans son compartiment. Il lui dit que tout le portait à
croire que l’endroit choisi pour leur réunion était sous surveillance
capelléenne. C’est pourquoi il interceptait Fogg en France.


Le chef venait d’apprendre que l’homme qu’on appelait Nemo
(personne ne connaissait son nom véritable) était sur le point de lancer une
opération extrêmement préoccupante. Le chef utilisait le terme lancer au sens
plein, car l’opération impliquait un vaisseau submersible. Dès que la
construction en serait terminée, les Capelléens le lanceraient en mer pour se
livrer à des expéditions de piraterie.


— Ah ! Le Nautilus ! s’exclama
Passepartout.


Comme tout un chacun, Passepartout avait lu en 1869 le récit
du professeur Aronnax annoté et remanié par les soins de l’infatigable Jules
Verne.


Fogg poursuivit :


— Ce Nemo avait le génie de l’invention, mais, hélas,
il ne mettait pas ses talents au service de l’humanité. Il les réservait au
profit des Capelléens qui se donnaient bonne conscience en affirmant que la fin
justifie les moyens.


» Nemo avait presque achevé son submersible. Cet
appareil était extrêmement en avance sur toutes les découvertes de la science.
Il avait utilisé le savoir transmis par les Anciens pour réaliser la plupart
des ingénieux dispositifs qui le faisaient fonctionner. Le reste était le fruit
de son intelligence pratiquement surhumaine. Le submersible allait permettre
aux Capelléens d’amasser d’énormes richesses : ils pilleraient des bateaux
ou retrouveraient des trésors enfouis sous les mers. Ce pactole les mettrait en
position de livrer une guerre infiniment plus efficace que la nôtre. Ils
allaient pouvoir s’assurer les services de nombreux mercenaires. Bien entendu,
ceux-ci ignoreraient toujours la véritable identité de leurs employeurs.


— Jamais l’idée ne m’était venue que le Nautilus
fût un engin capelléen ! s’écria Passepartout. Mais dans le récit
d’Aronnax, Nemo est dépeint comme un héros !


— C’est l’impression qu’ont ceux qui n’ont pas lu ce
récit soigneusement, répondit Fogg. Toutefois une lecture attentive a tôt fait
de dissiper l’illusion. Nemo a voulu se créer une image de héros byronien. Pour
parler franc, ce n’était qu’un pirate. Un pirate assoiffé de sang et de
richesses qui a envoyé des centaines d’innocents trouver le dernier sommeil
dans les profondeurs de l’océan. Il garda le professeur Aronnax, son valet
Conseil, et le harponneur Ned Land à ses côtés uniquement pour avoir une
compagnie intellectuelle qui pût satisfaire son orgueil. Conseil et Land
n’étaient pas ses égaux sur le plan de l’esprit, mais si Nemo les avait
supprimés, Aronnax ne lui aurait plus jamais adressé la parole.


» Comme je l’ai déjà dit, Nemo est un génie des
mathématiques et des techniques. Mais s’il n’avait été qu’un simple Terrien, il
n’aurait jamais pu concevoir ni mettre au point les moteurs qui propulsaient le
Nautilus à cinquante milles à l’heure, ou créer des alliages capables de
résister à la pression de l’eau par quarante-huit mille pieds de fond. Nemo
raconta à Aronnax que son submersible était propulsé électriquement. Était-ce
la vérité ? Ou avait-il eu recours à l’énergie de l’atome ? De toute
façon, il avait eu accès à certaines informations provenant des Anciens. Il eut
le génie d’utiliser ces renseignements et d’en déduire ce qui n’y figurait pas.


» L’un de nos espions découvrit que Nemo avait passé
des commandes à plusieurs usines dispersées à travers le monde, y compris aux
États-Unis. Les Américains ont des défauts mais il faut reconnaître que ce sont
d’excellents ingénieurs. Nemo emmenait toutes ces pièces spécialement
fabriquées dans une île lointaine où il les assemblait. Notre chef me demanda
de gagner la confiance de Nemo et de saboter le submersible. J’exécutai le
premier de ses ordres et pensai pouvoir être en mesure de m’acquitter du
second. J’appris de certaines sources que Nemo recrutait son équipage dans
divers pays. La plupart des hommes qu’il embauchait étaient de pauvres
patriotes dont il abusait la crédulité. Ils venaient tous de pays opprimés.
Nemo leur racontait qu’ils allaient livrer un combat acharné aux tyrans. Il
leur laissa entendre qu’il était lui-même originaire d’un pays sous domination
britannique. Il portait des verres de contact noirs pour se donner l’apparence
d’un Hindou, et il parlait comme si on l’avait exilé de sa patrie après qu’il y
eut mené une révolte infructueuse contre les Anglais.


» Il avait même institué une langue commune à bord. Il
en apprit les rudiments à ses hommes afin qu’ils puissent obéir aux ordres
qu’il leur donnait. Je crois qu’il s’agissait du dialecte de Bundelkund. Nemo y
avait longtemps séjourné en tant que conseiller du rajah avant que celui-ci ne
trahisse les Capelléens. En fait, je ne serais pas surpris que Nemo lui-même
ait poussé le rajah à la trahison. Sa devise ne devrait pas être Mobilis in
mobili, Mobile dans l’élément mobile, mais plutôt Aut Nemo aut nemo,
Nemo ou personne.


» Quoi qu’il en soit, je fus engagé sous le nom de
Patrick McGuire. J’étais censé être un Irlandais qui abhorrait les Anglais. Je
fis donc parti de cet équipage qui terrorisa les mers entre 1866 et 1868. Je
suis moi-même coupable d’avoir fait sombrer bien des bateaux, puisque je devais
tenir mon rôle sur le Nautilus. Je me disais que même sans moi ils
auraient été envoyés par le fond. Il fallait bien que je participe aux
opérations pour pouvoir un jour mettre fin aux infamies de Nemo. Le Nautilus
aurait pu poursuivre ses sinistres exploits pendant des dizaines d’années si je
ne m’étais pas trouvé à bord. Mais malgré tout je me sentais coupable.


» Imaginez donc mes sentiments lorsque j’appris après
que tout fut terminé que je venais de participer au naufrage d’un bateau sur
lequel se trouvait mon propre père. J’étais maintenant coupable de parricide.


À ce moment-là Aouda posa doucement sa main sur celle de
Fogg. Son visage ruisselait de larmes. Fogg fit celui qui n’avait rien
remarqué. Et il se garda bien de retirer sa main.


— Dès la première plongée sous-marine du Nautilus
je cherchai l’occasion de le faire couler. Et son capitaine avec lui. Mais
entassés comme nous l’étions dans nos quartiers, j’avais toujours une douzaine
d’yeux braqués sur moi. Je n’eus pas la moindre chance d’agir. Après avoir
éperonné le U.S.S. Abraham Lincoln, nous prîmes Aronnax et ses compagnons
à bord. Les événements se déroulèrent comme l’a raconté le professeur. Mais il
ignorait un certain nombre des choses qui avaient lieu à bord du Nautilus.


» Puis nous fûmes attirés dans un maelström au large
des îles Lofoten. Nous aurions pu résister à ce formidable tourbillon si je
n’avais pas trouvé alors la première occasion d’intervenir. Chacun était occupé
à son poste, paralysé de terreur. J’en profitais pour détruire les circuits de
contrôle de la direction.


— C’est donc vous qui avez fait couler ce maudit
submersible ! s’écria Passepartout.


Il avait maintenant totalement renoncé à la vision d’un Nemo
entamant une croisade contre le mal, génie torturé et solitaire dont la seule
mission ici-bas était de se venger de l’oppresseur.


— Oui. Mais j’aurais dû le faire exploser bien avant.
Quitte à y perdre la vie moi aussi. Comme vous le savez, Aronnax, Conseil et
Land réchappèrent de la catastrophe. Tout comme moi. Tout comme Nemo. Y eut-il
d’autres rescapés ? Je l’ignore. J’ai cru à l’époque être le seul
survivant. Quelques mois plus tard, j’étais de retour à Londres. Le chef pensa
comme moi que Nemo avait péri. Puis je le revis le 2 octobre dans l’ombre d’un
porche près du Reform Club.


— Mais, demanda Passepartout, cet homme n’avait-il que
des mauvais côtés ? Et ce portrait de femme avec deux enfants dont Aronnax
dit qu’il était accroché dans la cabine de Nemo ? Le bon professeur ne
vit-il pas Nemo tendre les bras vers ce portrait et s’agenouiller devant lui en
sanglotant ? Un homme sans cœur pourrait-il se conduire ainsi ?


— Il n’est indéniablement pas dépourvu de tout
sentiment, répondit Fogg. Il est bien connu que le plus endurci des criminels
peut chérir tendrement sa mère, sa femme, ses enfants ou son chien. Je ne
connais pas la situation familiale de Nemo. À vrai dire, je fus surpris
d’apprendre qu’il avait une femme et des enfants. Mais je ne pense pas que son
mariage ait pu durer très longtemps. Il est tellement imbu de son intelligence
qu’il considère les autres, hommes et femmes, comme des pygmées mentaux. Par
ailleurs, il est extrêmement autoritaire et instable. Peut-être sa femme
l’abandonna-t-elle en emmenant les enfants. Si tel fut le cas, l’image qu’il se
faisait de lui-même s’en trouva singulièrement ternie. Si quelqu’un pouvait
abandonner l’autre, ce ne pouvait être que lui.


» De toute façon, ce fameux portrait n’était pas
toujours accroché dans sa cabine. Vous avez sans doute observé dans le récit
d’Aronnax que le Professeur mit un an et demi à le remarquer. S’il l’avait vu
plus tôt, il en aurait certainement parlé. Quant à moi qui étais à bord du Nautilus
dès ses débuts, je ne l’ai vu qu’en deux occasions. Toujours un 2 juillet. La
scène touchante dont Aronnax fut témoin se déroulait également un 2 juillet.
Cette date doit avoir une signification particulière pour Nemo. Mais il est le
seul à la connaître.


— Si je vous comprends bien, dit Passepartout, Nemo
n’était donc pas un patriote indien qui s’était composé un équipage d’hommes de
toutes provenances désireux d’écraser leur oppresseur ? Ce n’était qu’un
pirate ?


— La plupart des membres de l’équipage étaient des
patriotes sincères. Mais Nemo les manipulait. Ils pensaient que leur capitaine
faisait don de leurs butins à des organisations secrètes pour les aider à
financer la révolution. Jamais ce ne fut le cas. Toutes ces richesses partaient
entre les mains du trésorier des Capelléens, ou dans le propre compte en banque
de Nemo.


» Pour ce qui est du portrait, la femme et les enfants
qui y figuraient avaient l’air tout à fait européens. Ils ressemblaient
infiniment plus à des Anglais qu’à des Hindous.


— Mais Aouda, elle aussi, a l’air européen.


— C’est exact. On pourrait la prendre pour une
Italienne ou une Provençale.


— Excusez-moi d’insister, monsieur, poursuivit
Passepartout. Et cette dernière scène entre le professeur et le capitaine
Nemo ? Aronnax n’entendit-il pas Nemo sangloter ? Ses dernières
phrases ne furent-elles pas : « Dieu tout-puissant !
Assez ! Assez ! » Aronnax ne se demanda-t-il pas s’il s’agissait
d’une crise de désespoir, de l’aveu de ses remords ?


— Vous avez observé l’attaque dont Nemo a été victime
lorsque nous nous désarmions sur la Mary Céleste. Nemo a une stature de
colosse et une force démesurée. Comme tous les Capelléens, il a absorbé
l’élixir qui lui permet de vivre mille ans. Vous savez que cet élixir augmente
également la résistance à la maladie. Mais il ne vous y rend pas invulnérable.
D’après mes observations, je suis convaincu que Nemo est condamné à ne pas
vivre plus longtemps que le commun des mortels. Il est affligé d’une sorte de
maladie nerveuse. Il n’en ressent pas encore trop les effets. Mais les choses
iront en s’aggravant. Il souffre de migraines peu fréquentes mais
insupportables. Peut-être s’agit-il d’une tumeur. Mais je crois plutôt que son
cerveau a subi des lésions provoquées par des traumatismes non déchargés.
Lorsqu’il criait : « Assez ! Assez ! », il demandait
certainement que la douleur cessât. Pour que lui, un athée endurci, implorât
Dieu, la torture devait être intolérable. Par ailleurs, il est révélateur qu’il
se soit exprimé en anglais. Un homme revient instinctivement à sa langue
maternelle en de telles occasions.


— Il ne cria pas en français ? Mais Aronnax…


— … oublia de préciser qu’il s’exprimait en
anglais. Non, Nemo est originaire d’un pays de langue anglaise. Il est
probablement irlandais. Il parlait le gaélique sans difficulté avec l’un de ses
hommes d’équipage irlandais, mais il était manifeste que ce n’était pas sa
langue maternelle. Quant à moi, bien que me faisant passer pour Irlandais, je
prétendais venir de Dublin et ne connaître que quelques phrases en celtique.


— Pauvre homme ! soupira Aouda. Souffrir de la
sorte et être condamné à une mort prématurée alors qu’il aurait pu vivre mille
ans ! L’élixir ne fera que prolonger ses tortures ! Sans lui, la mort
aurait pu venir le libérer de ses souffrances dans quelques années.


— Ne vous apitoyez pas sur son sort, répondit Fogg. Et
que sa maladie ne vous amène pas à le sous-estimer. Nous devrons nous tenir sur
nos gardes jusqu’à la fin du voyage. Je ne serais pas surpris qu’il brisât sa
promesse de nous laisser en paix jusqu’à l’arrivée à San Francisco.











 


Chapitre XVII


 


En arrivant à San Francisco, M. Fogg apprit que le
premier train pour New York partait à six heures le soir même. Il prit donc
trois chambres d’hôtel et partit en direction du consulat britannique en
compagnie d’Aouda. À peine avait-il fait quelques pas qu’il rencontra
Passepartout. Le Français l’attendait pour lui demander l’autorisation
d’acheter quelques carabines Enfield et des revolvers Colt. Verne prétend que
Passepartout voulait se prémunir contre une éventuelle attaque des Indiens au
cours de leur voyage vers le Middle West. En réalité, Fogg et son valet
songeaient à se défendre des Capelléens plutôt que des Sioux ou des Pawnies.


À quelques pas de là, Fogg tomba sur M. Fix « par
le plus grand des hasard ». Le détective se montra extrêmement surpris de
cette rencontre. Comment ? M. Fogg et lui avaient fait ensemble la
traversée du Pacifique et ils ne s’étaient pas rencontrés à bord ! Fix
devait tant à M. Fogg qu’il aurait eu plaisir à l’accompagner. Pouvait-il
se joindre à lui pour visiter cette curieuse ville américaine qui évoquait si
agréablement le Vieux Monde à bien des égards ?


M. Fogg lui répondit que tout l’honneur serait pour
lui, et Fix lui emboîta le pas. En arrivant à Montgomery Street, ils se
trouvèrent face à une foule considérable. Partout, des gens qui portaient des
banderoles et des bannières hurlaient et criaient des slogans.


— Hurrah pour Kamerfield !


— Hurrah pour Mandiboy !


Fix déclara qu’il s’agissait d’un meeting politique et qu’il
était préférable de ne pas s’y mêler. Les Américains devenaient violents dès
que l’on discutait leurs opinions politiques, et aujourd’hui deux partis
étaient descendus en force dans la rue. M. Fogg pensa sans doute qu’il en
allait de même des Anglais – ce qui était parfaitement exact à l’époque – mais
il s’abstint de formuler sa pensée. Au lieu de cela, il laissa tomber une autre
de ses remarques classiques :


— En effet, et les coups de poing, pour être
politiques, n’en sont pas moins des coups de poing !


Peu après, une bagarre éclata. Les trois sujets britanniques
se trouvèrent pris entre les partisans de Kamerfield et ceux de Mandiboy. La
plupart des manifestants étaient armés de cannes plombées et de casse-tête, et
certains d’entre eux avaient des revolvers. Les coups de poing, de canne, de
casse-tête, de gourdin, de botte, pleuvaient de toute part, généralement sans
discrimination. Notre trio se trouvait en haut d’un escalier au bout de la rue.
Mais ils se rendirent compte que leur position ne garantissait aucunement leur
sécurité. Une marée humaine les emporta.


Fogg joua des poings pour protéger Aouda. Un énorme gaillard
au visage rouge et à la barbe encore plus flamboyante s’apprêtait à le frapper.
Mais Fix s’interposa et reçut le coup à sa place. Son chapeau de soie s’écrasa
et dans un même mouvement ses jambes fléchirent sous lui. Il se remit sur pied
en titubant, mais il avait le regard vitreux. Il devait porter une grosse bosse
sur la tête pendant plusieurs jours.


— Yankee ! lança Fogg à son adversaire à la barbe
rousse avec un regard de mépris.


— Englishman ! Nous nous retrouverons !


— Quand il vous plaira, répondit Fogg.


— Votre nom ? demanda l’Américain.


— Phileas Fogg. Le vôtre ?


— Le colonel Stamp W. Proctor.


Une nouvelle vague humaine déferla. Fogg remercia le
détective de son noble geste. Ils n’étaient ni l’un ni l’autre gravement
blessés, mais à la vue de leurs vêtements, on aurait pu croire qu’ils venaient
de sauter en marche d’un train roulant à soixante milles à l’heure. Aouda avait
été bousculée mais n’avait pas la moindre égratignure.


Ils se dirigèrent tous les trois vers la boutique d’un
tailleur. Une heure plus tard, ils étaient de retour à l’hôtel habillés de
neuf. Fogg songea à l’incident qui l’avait opposé à ce colonel pendant le
trajet. Peut-être n’était-ce qu’un homme de main. Mais ce nom, Stamp Proctor[vii] !
Pouvait-il s’agir du Surveillant Capelléen, du Moniteur de l’ennemi aux
États-Unis ? Le mot « stamp » signifiait-il qu’il avait
également pour mission d’éliminer, d’assassiner les Éridanéens ? Ou bien
ce nom n’était-il qu’une simple coïncidence ? Nemo avait déclaré
qu’actuellement les Capelléens étaient en train d’abandonner la tradition des
noms fonctionnels. Mais Nemo était un menteur. Et même s’il avait dit vrai, la
réforme n’était peut-être pas encore entrée en vigueur.


Il se dit qu’il n’aurait jamais dû entreprendre cette
promenade en ville. Mieux aurait valu garder la chambre comme à l’accoutumée.
Et pourquoi avait-il rompu avec cette habitude ? Parce qu’il avait voulu
montrer San Francisco à Aouda.


Fogg pensa aussi à Fix. Il s’était précipité pour recevoir
le coup qui lui était destiné. Pourquoi agir ainsi s’il était capelléen ?
Était-ce pour convaincre Fogg qu’il n’était qu’un Anglais qui se devait de
défendre un autre Anglais en pays yankee ? C’était peu probable. Et
pourtant, si Proctor était capelléen, Fix n’aurait pas voulu voir les efforts
de son collègue donner de si piètres résultats. En fait, Fix aurait dû se
ranger aux côtés de Proctor.


Il ne l’avait pas fait. Bien au contraire.


Après le dîner Fogg demanda à Fix :


— Vous n’avez pas revu ce colonel Proctor ?


— Non, répondit Fix.


— Je reviendrai en Amérique pour le retrouver, dit Fogg
froidement. Il ne serait pas convenable qu’un citoyen anglais se laissât
traiter de cette façon.


Fix sourit mais ne répondit pas. Fogg se demanda ce qu’il
pouvait bien penser. En ce qui concernait son petit discours, il était
parfaitement sincère. Lorsque cette affaire serait réglée, il reviendrait
chercher le colonel. Il le ferait pour défendre son honneur d’Anglais. Et en
bon Éridanéen, pour éliminer un Capelléen – si Proctor en était véritablement
un.


Il y avait trois mille sept cent quatre-vingt-six milles de
rail à franchir entre San Francisco et New York. Le chemin de fer traversait
entre le Pacifique et Omaha, Nebraska, une contrée infestée de fauves et
d’Indiens sauvages. Les Mormons, peuplade plutôt pacifique bien que considérée
non civilisée par les Chrétiens à l’époque, occupaient une partie de ce
territoire. La vitesse moyenne du train n’atteignait que vingt milles à l’heure
en raison des nombreux arrêts. Le voyage allait donc durer sept jours. À
condition que les bisons, les sauvages, les tempêtes, les inondations, les
avalanches et les pannes n’interfèrent pas. Si l’horaire était respecté, Fogg
arriverait le 11 décembre à New York, à temps pour attraper le paquebot de
Liverpool.


À huit heures, alors qu’il s’était mis à neiger, le wagon de
Fogg et de ses amis fut transformé en dortoir. Le lendemain à midi, le train
s’arrêta vingt minutes en gare de Reno, Nevada, pour que les voyageurs puissent
déjeuner. Mais vers trois heures, il dut s’arrêter jusqu’à la tombée de la nuit
pour laisser une interminable procession de bisons traverser la voie ferrée. À
neuf heures et demie, il entrait dans l’état de l’Utah.


Au soir du 5 décembre, le train se trouvait à une centaine
de milles du Grand Lac Salé. Fogg l’ignorait mais ce fut ce jour-là que le
brigantin Dei Gratia découvrit la Mary Céleste errant en mer sans
équipage. Si Head s’était fié à sa chance, il aurait été recueilli par le Dei
Gratia et il aurait donc débarqué à Gibraltar le 12 décembre. Il est vrai
qu’une commission d’enquête l’aurait retenu. Mais il aurait pu parvenir à
s’échapper. Cela, bien sûr, aurait encore épaissi le mystère. Telle quelle,
cette histoire intrigue depuis un siècle déjà les spécialistes et le public du
monde entier et donne lieu à bien des interprétations erronées. La plupart des
gens connaissent d’ailleurs le bateau sous le nom de Marie Céleste.
Cette erreur, elle, n’est pas un mystère. Elle provient d’un rapport inexact
contenu dans les archives de pilotage de la ville de New York, qui porte la
date du 7 novembre 1872. L’erreur fut répétée dans les archives du Département
d’État Américain, et la presse américaine colporta ce nom déformé.


Mais la personne qui contribua sans doute le plus à propager
cette bévue est A. Conan Doyle qui parle de la Marie Céleste tout
au long de sa célèbre histoire, La Déposition de Jephson Habakuk.


Le 7 décembre, le train fit un arrêt d’un quart d’heure en
gare de Green River dans le Wyoming. Quelques passagers descendirent pour se
dégourdir les jambes. Aouda regardait par la fenêtre. Tout à coup elle pâlit
d’effroi. Elle venait d’apercevoir le colonel Stamp Proctor sur le quai.


Verne prétend que Proctor se trouvait dans ce train tout à
fait par hasard. Mais nous savons à quoi nous en tenir. Verne raconte aussi que
Fix, Aouda et Passepartout se mirent d’accord pour cacher à Fogg que le colonel
voyageait dans l’un des wagons de leur train. Ceci n’est qu’une des inventions
romanesques de Verne. En réalité, Aouda réveilla Fogg pour lui dire qui elle
venait de voir.


En guise de réponse, Fogg demanda à Aouda et à Fix s’ils
accepteraient de jouer au whist ; la partie fut engagée sur-le-champ.


Aouda utilisa le code des cartes pour demander à Fogg ce
qu’il avait l’intention de faire au sujet de Proctor. Fogg répondit :


— Rien, pour le moment.


— Et pouvez-vous me dire pourquoi ?


— Ni le lieu, ni le moment ne conviennent.


Le train les emmena bientôt dans la neige des Rocky
Mountains. Peu après Fort Halleck, il s’arrêta soudainement. Les voyageurs,
tous en proie à l’inquiétude, à l’exception de Fogg, descendirent de leurs
wagons. Ils virent le chauffeur et le mécanicien parler avec un garde-voie. Le
chef de gare de Medicine Bow, la station suivante, avait envoyé cet homme pour
arrêter le train. Un pont suspendu traversant un rapide à quelque distance de
là menaçait de s’écrouler. Le train ne pouvait s’y risquer.


Un Américain du nom de Forster proposa que le train fasse
marche arrière pour prendre de l’élan. Et se lançant à une vitesse suffisante,
il pourrait pratiquement sauter au-dessus du pont.


Après quelques tergiversations, les voyageurs acceptèrent
cette solution, à l’exception de l’un d’entre eux. Passepartout, avec sa
logique bien française, demanda pourquoi les voyageurs ne franchiraient pas
plutôt le pont à pied. Pourquoi monter dans un train qui risquait de se précipiter
dans l’abîme ?


Tout le monde rejeta sa proposition. Il remonta donc dans le
train. Il tremblait de tous ses membres lorsqu’à cent milles à l’heure la
locomotive s’élança sur le tronçon dangereux. À peine les roues arrière du
dernier des wagons atteignaient-elles la terre ferme que le pont s’abîmait dans
le gouffre avec fracas.


Passepartout s’essuya le front en se disant que quelque
chose dans l’air de ce continent rendait tous ses habitants complètement fous.


La partie de whist reprit. Le train était arrivé dans le
Nebraska lorsqu’une voix familière aux trois joueurs s’éleva derrière eux.


— Moi, je jouerais carreau…


C’était Proctor qui prétendait ne pas avoir encore reconnu
Fogg.


— Ah ! C’est vous, monsieur l’Anglais ! C’est
vous qui voulez jouer pique ?


— Et qui le joue, répondit Fogg en abattant un dix de
cette couleur.


— Eh bien, il me plaît que ce soit carreau, répliqua
Proctor. (Il fit le geste de saisir la carte en ajoutant :) Vous
n’entendez rien à ce jeu.


— Peut-être serais-je plus habile à un autre, dit Fogg
en se levant.


Fix se leva lui aussi et dit :


— Vous oubliez que c’est moi à qui vous avez affaire,
monsieur, moi que vous avez non seulement injurié, mais frappé !


Fogg comprit à quoi Proctor désirait en venir. Il voulait
essayer de tuer Fogg ouvertement sous prétexte d’un duel d’honneur. La pratique
en était fréquente dans les territoires, mais le Nebraska était devenu un état
le 1er mars 1867. Les duels y étaient-ils maintenant
interdits ? Le Nebraska réservait-il de lourds châtiments à qui
enfreignait la loi ? Peu importait. Proctor n’avait pas l’air de craindre
les poursuites. Il agissait en fait exactement comme Fogg l’avait prévu. C’est
pourquoi Fogg avait supporté ses insultes et l’avait ainsi contraint à endosser
le rôle d’offenseur. Si Fogg était vainqueur et se faisait arrêter, il pourrait
toujours plaider que ce n’était pas lui l’agresseur.


— Monsieur Fix, dit Fogg, je vous demande pardon, mais
ceci me regarde seul.


Le colonel déclara avec indifférence que le choix du moment,
du lieu et des armes appartenait à Fogg.


Ils sortirent sur la passerelle, et là Fogg essaya de
convaincre Proctor d’accepter un délai. Proctor refusa avec mépris. Il laissa
entendre que Fogg était un lâche qui n’oserait jamais revenir se battre une
fois qu’il se trouverait en sécurité en Angleterre. Voyant que le colonel était
déterminé à ce que le duel eût lieu sur-le-champ, Fogg se déclara prêt à
échanger quelques coups de feu avec lui au prochain arrêt du train. Il savait
qu’il aurait de nombreux témoins pour affirmer qu’il avait tenté de remettre
l’affaire à plus tard. Nullement ému, il revint à son wagon. Aouda essaya en
vain de le faire renoncer à ce duel. Fogg demanda à Fix d’être son témoin. Fix
lui répondit qu’il en serait honoré. Passepartout comprit fort bien qu’en lui
adressant cette requête, son maître mettait encore une fois le détective à
l’épreuve.


Le train fit halte à Plum Creek peu après onze heures du
matin. Fogg descendit mais s’entendit annoncer que le train ne s’arrêterait
qu’une minute. Ils avaient pris vingt minutes de retard, il fallait rattraper
le temps perdu. Fogg remonta. Le conducteur s’approcha alors des deux
adversaires pour leur suggérer de se battre en route.


Fogg et le colonel acceptèrent cette solution. Accompagnés
de leurs témoins et du conducteur, ils se dirigèrent vers le wagon de queue. Le
conducteur demanda à la douzaine de voyageurs qui se trouvaient là de bien
vouloir laisser la place à ces deux gentlemen qui avaient une affaire à régler.
Les voyageurs se retirèrent, ravis qu’un événement de la sorte vienne rompre la
monotonie du voyage.


Le wagon était long d’une cinquantaine de pieds. Fogg se
plaça à l’une de ses extrémités et Proctor à l’autre. Ils étaient tous deux
armés d’un revolver à six coups. Le conducteur sortit et les témoins
refermèrent les portes du wagon. Les duellistes devaient avancer l’un vers
l’autre et tirer à volonté au signal du sifflet de la locomotive.


Mais Fogg et Proctor n’eurent jamais l’occasion de passer
aux actes. Une centaine de cavaliers sioux attaquèrent soudainement le train.
Les duellistes se retrouvèrent les premiers à tirer sur les Indiens. Sans
échanger un mot, ils avaient décidé d’un commun accord de remettre leur affaire
à plus tard. Il était impératif d’écarter tout d’abord ce danger. S’ils
réchappaient à l’attaque, il serait toujours temps de revenir au duel.


De nombreux lecteurs se souviennent sans doute du récit de
Verne. Les Sioux se précipitèrent sur la machine et assommèrent le mécanicien
et le chauffeur. Leur chef voulut essayer d’arrêter le train, mais il ouvrit
l’introduction de vapeur au lieu de la fermer. Le train se trouva donc
soudainement emporté à cent milles à l’heure. Il fallait absolument que les
voyageurs parviennent à l’arrêter à Fort Kearny. Passé cette gare, plus rien n’empêcherait
les Sioux de se rendre maîtres du train. De nombreux Indiens étaient déjà
parvenus à monter dans les wagons. Ils tiraient des coups de feu et se
battaient à coups de poing avec les voyageurs qui en l’occurrence méritaient
parfaitement le nom de visages pâles.


On se souvient combien le manque de logique des voyageurs
lors de l’épisode du pont suspendu avait affolé Passepartout. Mais lorsque la
logique, justement, exigeait que l’on passât à l’action, le Français savait
mettre ses craintes de côté. Pour l’instant, il fallait à tout prix arrêter le
train à temps. Avec beaucoup de courage et d’adresse, il rampa sous les wagons
en s’accrochant aux chaînes et aux longerons des châssis. Il était acrobate
après tout. Il décrocha les chaînes de sûreté qui accouplaient le wagon des
bagages au tender. Une violente secousse fit sauter la barre d’attelage. La
locomotive et le tender filèrent vers l’horizon tandis que les wagons détachés
s’immobilisaient doucement. Les troupes de Fort Kearney arrivèrent à la rescousse.
Les Indiens décampèrent. Mais hélas, Passepartout était resté sur le tender.


Aouda avait tué de sang-froid un bon nombre de Sioux mais
elle était indemne. Fogg n’avait pas une égratignure. Fix s’en tirait avec une
légère blessure au bras. La fortune avait été moins favorable au colonel
Proctor. Il avait reçu une balle dans l’aine qui, non seulement l’avait mis
hors combat, mais qui risquait bien de lui coûter la vie. Malgré sa douleur, il
regarda Fogg bien en face. Fogg lui rendit un regard glacial et se détourna.


Verne supposa que Proctor avait été atteint par une balle
sioux. Mais Fogg nota dans son carnet secret que ce fut lui qui mit le colonel
hors d’état de nuire. Dès qu’il avait estimé que le danger était écarté, il
avait tiré sur Proctor. S’il avait été tout à fait certain qu’il s’agissait
bien d’un Capelléen, il lui aurait logé une balle dans la tête. Mais dans le
doute, il avait voulu au moins se garantir que plus rien ne lui ferait prendre
de retard.


Les circonstances, hélas, lui firent quand même perdre un
certain temps. Lorsqu’il apprit que Passepartout avait disparu ainsi que
quelques voyageurs, il résolut de partir à leur recherche. Cela signifiait que
le train repartirait sans lui et qu’il n’arriverait certainement pas à New York
à temps, pour prendre son bateau. Mais il n’eut pas l’ombre d’une hésitation.
Il ne pouvait pas abandonner ce courageux Français en sachant pertinemment
qu’il serait horriblement torturé par les sauvages. Faisant appel au sens du
devoir du capitaine des troupes de Fort Kearny, il le convainquit de lever une
trentaine de volontaires pour former une expédition de sauvetage. Il offrit une
récompense de cinq mille dollars, à partager entre les soldats, qui eut une
influence certaine sur leur décision d’aller affronter les Sioux. Et que
Passepartout fut en possession du déphaseur, voilà ce qui explique sans doute
l’insistance de Fogg à partir retrouver son valet. Mais connaissant son
caractère, nous pourrions tout aussi bien écarter cette pensée.


Il convient de noter que Fix ne suivit pas l’expédition. Il
était persuadé que personne n’en reviendrait vivant. Il aurait aimé se porter
volontaire, car les derniers doutes de Fogg à son égard en auraient été
dissipés, mais il recula à l’idée du sort que les Indiens réservaient à leurs
prisonniers.


Après coup, il se traita de lâche. Comme Fogg était
courageux, lui ! Éridanéen ou pas, il… Non ! Ce genre de pensée
équivalait à une trahison. Fix arpentait le quai de la gare. Devait-il entrer
dans la salle d’attente et se faire connaître de Proctor ? Le colonel
savait-il que lui, Fix, était un Capelléen ? En tout cas, il ne lui avait
fait aucun signe de reconnaissance. Et si Proctor ne savait rien, le manque
d’initiative de Fix ne risquait pas d’être interprété comme une désertion. Il
faut rappeler que Nemo, resté à San Francisco, n’avait donné qu’un seul ordre
au détective : ne pas perdre Fogg de vue. Il devait être en mesure de
fournir un rapport sur toutes les activités de l’ennemi dès qu’un agent
prendrait contact avec lui.


Le train démarra, laissant Fix et Aouda derrière lui. Fix le
regarda s’éloigner, et quand il ne fut plus qu’un point minuscule dans la vaste
prairie, sa bonne conscience s’évanouit. Il aurait dû au moins exécuter l’ordre
de Nemo. Sous aucun prétexte il ne devait abandonner Fogg. Et il venait de
refuser de l’accompagner ! Qu’allait dire Nemo ?


Il ne l’imaginait que trop bien. Si Fogg ne revenait pas,
c’en était fait de lui. Nemo déclarerait que Fogg et Passepartout avaient eu
tout loisir d’utiliser le déphaseur pour échapper aux Sioux et aux Capelléens.
Fix rétorquerait que c’était peu probable. Pour se servir du déphaseur, il eût
fallu que Fogg sauvât d’abord Passepartout. Comment aurait-il pu y
parvenir ? Par ailleurs, tout le monde savait que les Éridanéens ne
possédaient plus qu’un seul déphaseur. Où se trouvait celui dont ils auraient
eu besoin pour se téléporter ?


Nemo répliquerait que rien ne garantissait que l’ennemi
n’ait qu’un seul dispositif en sa possession. Et de plus, pourquoi ce malin de
Fogg ne rééditerait-il pas son exploit de la Mary Céleste avec le
déphaseur de l’agent chinois ? Si les Éridanéens parvenaient à tuer cet
agent, ils se trouveraient alors maîtres d’un second déphaseur.


Tout cela était arrivé parce que Fix n’avait pas été capable
de seconder Nemo sur le General Grant. Fix était-il aussi malade à ce
moment-là qu’il l’avait prétendu ? Peut-être avait-il tiré au flanc. Et
cetera… et cetera. Un « et cetera » fatal.


Fix entra dans la salle d’attente. Rien ne pouvait lui
réchauffer le cœur mais il pourrait au moins faire profiter son corps de la
chaleur du poêle. Il ressortit presque immédiatement. Il avait besoin de se
punir. Il attendrait dehors, quitte à geler sur place, jusqu’à ce que Fogg
revînt. Enfin, jusqu’au lever du soleil. Le soleil. À ce que l’on disait, il se
trouvait à quatre-vingt-treize millions de milles de la terre. Il avait entendu
les Terriens s’émerveiller de cette distance inconcevable. Ce qui l’avait
toujours fait ricaner intérieurement. Que savaient-ils de l’étourdissant espace
interstellaire ? Sa patrie se trouvait à quarante-cinq années-lumière
d’ici. Il faudrait quatre millions six cent cinquante mille jours à un homme
qui marcherait vingt milles par jour pour arriver au soleil. Et ce n’était
qu’une petite promenade en comparaison de la distance à franchir pour parvenir
jusqu’à Capella.


Sa patrie ? Pourquoi l’appeler ainsi. En réalité,
jamais il n’avait vu Capella. Pas plus que ses ancêtres, d’ailleurs. Ils
étaient tous casaniers, de vrais Terriens en fait. Ils s’étaient toujours
cantonnés à cette minuscule planète lointaine. Il n’y avait que les Anciens qui
puissent parler de patrie à propos de Capella. Et ceux qui en provenaient
directement étaient probablement tous morts maintenant.


Les premiers colons s’étaient arrêtés sur la Terre dans
l’idée d’y établir un avant-poste. Ils voulaient également procéder à l’étude
scientifique de cette planète inconnue. Ils désiraient établir, entre autres,
si des êtres sensibles y vivaient. Et dans l’affirmative, il s’agissait de déterminer
si ces êtres sensibles représentaient un danger pour Capella. Tout ceci se
passait plus de deux cents ans plus tôt. Les êtres sensibles en question
étaient alors bien loin de concevoir les vols interstellaires ou même
interplanétaires. Ils l’étaient d’ailleurs toujours.


Avant d’en arriver aux voyages interplanétaires, ils
risquaient fort de s’exterminer entre eux, et d’anéantir leur planète par la
même occasion, à coups de guerres nucléaires ou plus probablement de pollution
à l’échelle du globe tout entier. Il était improbable que leur technologie et
son application intelligente puisse jamais égaler le génie qu’ils dépensaient à
créer des aberrations sociales. S’ils y parvenaient un jour, ce serait trop
tard. C’est ce qu’avaient déclaré les Anciens. Certains mystiques terriens
affirmaient que l’homme descendait d’une espèce de singe maintenant éteinte. Le
caractère simiesque du genre humain ne disparaîtrait jamais, même si son
apparence physique s’éloignait de celle du singe. L’homme était voué par hérédité
à la saleté et à la discorde.


Mais si on leur offrait une orientation adéquate ?


Si les Anciens avaient atterri en nombre au lieu de
n’arriver qu’en petite expédition de reconnaissance, ils auraient conquis ces
êtres sensibles. Ceux-ci auraient vite retrouvé le droit chemin sous la
gouverne d’un Ancien à la sagesse et au savoir supérieurs. Mais les Anciens
avaient été contraints de procéder à leurs observations en se cachant. Sans
cela ils se seraient fait exterminer, quels que soient les milliers de Terriens
qu’eux-mêmes auraient tués.


Les Anciens achevaient tout juste leur rapport sur la
planète Terre quand les Éridanéens étaient arrivés. Une guerre s’était déclarée
entre les deux peuples. Les vaisseaux spatiaux de chaque camp avaient été si
gravement endommagés au cours des combats qu’il avait été impossible de les
réparer. Éridanéens et Capelléens s’étaient donc trouvés obligés de rester sur
Terre et de passer à la clandestinité. Ils avaient remodelé leurs corps par des
opérations chirurgicales qui leur avaient permis de se faire passer pour des
humains. En raison de leur petit nombre, ils avaient enrôlé au bout d’un
certain temps quelques Terriens dans leurs rangs. Ils s’étaient assuré la
loyauté de leurs alliés grâce à l’adoption en bas âge, à l’éducation secrète, à
la cérémonie de partage du Sang, et plus que tout, à l’élixir du millénaire. Il
y avait aussi l’idéal du Grand Plan qui devait apporter longévité et bonheur à
l’humanité.


Mais avant tout, les Capelléens devaient exterminer les
Éridanéens.


Fix tremblait de froid. Il était glacé jusqu’à la moelle.
Les feux de Fort Kearny s’éteignaient. Ils faisaient encore danser quelques
ombres. Fix s’était transformé en un bloc de glace. Soudain un voile se déchira
dans son esprit. Ses sentiments étaient morts. Seule la logique pouvait
survivre à ce froid polaire. Si les Capelléens et les Éridanéens étaient si
hautement civilisés, pourquoi se livraient-ils cette guerre sans merci ?
La guerre était une activité qui convenait aux Terriens, eux qui avaient un tel
retard dans leur développement. Ils ne connaissaient rien de mieux. Ce n’était
encore que des babouins. Mais, eux, des peuples venus des étoiles ?


On lui avait raconté que selon les Anciens, c’étaient les
Éridanéens qui avaient déclenché les hostilités : ils n’étaient pas
arrivés aussi loin que les Capelléens, dans le domaine de la sagesse sociale
tout au moins. Ils avaient déjà attaqué les Capelléens sur une planète
d’avant-poste, des millénaires plus tôt. Et les Capelléens avaient été contraints
de se battre sous peine de se faire exterminer.


Le soleil apparut. Fix se réchauffa un peu. Mais sa
confusion d’esprit demeura entière.


Peu après sept heures, il entendit un coup de feu. Il se
précipita avec les soldats dans la direction d’où venait le coup. Ils
découvrirent Fogg, Passepartout et deux autres voyageurs arrivant avec les
volontaires. Aouda ne pouvait plus parler tant l’émotion lui serrait la gorge.
Elle étreignit la main de Fogg. Fix se sentait heureux mais honteux.
Passepartout se lamenta sur l’argent que Fogg avait dû dépenser pour former
l’expédition de secours, et il se reprocha vivement le temps qu’il lui avait
fait perdre. Il chercha le train du regard. Sa désolation atteignit son comble
lorsqu’il comprit qu’il avait poursuivi sa route sans eux.


Phileas Fogg avait vingt heures de retard.











 


Chapitre XVIII


 


Fix savait que Fogg devait arriver à New York le 11 avant
neuf heures du soir. C’était l’heure du départ du paquebot pour Liverpool, et
le prochain ne partait que le lendemain. Il semblait inévitable que Fogg ne
rate pas son bateau. Mais cette fois-ci, Fix vint à son aide. Un certain
M. Mudge l’avait abordé la veille pour lui proposer un moyen de transport
peu commun. Devant attendre Fogg, Fix avait décliné cette offre. Mais voilà que
maintenant il se trouvait en mesure de déclarer à Fogg que tout n’était pas
perdu. Ils pourraient voyager en traîneau. Le véhicule pouvait transporter cinq
ou six personnes. Il était pourvu d’un mât sur lequel s’enverguait une
brigantine et auquel on pouvait également fixer un foc. On le dirigeait au
moyen d’un gouvernail qui s’enfonçait dans la neige.


Fogg voulait-il utiliser ce véhicule ?


M. Fogg accepta avec empressement. Le petit groupe se
retrouva donc poussé par un vent d’ouest sur la neige et la glace de la prairie.
Ils franchirent en cinq heures les deux cents milles qui séparaient Fort
Kearney d’Omaha. Fix resta silencieux pendant le trajet. Mais il était content.
Le service qu’il avait rendu à Fogg en lui procurant le traîneau représentait
un point de plus en sa faveur : les soupçons de Fogg à son égard en
diminueraient d’autant.


Le traîneau arriva juste avant le départ du train de la
ligne Chicago-Rock Island. Fogg et ses amis y montèrent, et à quatre heures de
l’après-midi, le jour suivant, ils arrivaient à Chicago. La ville partiellement
détruite par le grand incendie des 8 et 9 octobre 1871 avait été reconstruite
avec un souci d’esthétique certain. Le petit groupe n’eut pas le temps de
visiter les nouveaux bâtiments, ni de faire une promenade le long du magnifique
Lac Michigan. Il leur restait neuf cents milles à parcourir. Ils s’embarquèrent
donc immédiatement dans le Pinsburgh-Fort Wayne-Chicago Railway. Le train entra
en gare de New York à onze heures du soir le 11 décembre, à côté du quai de la ligne
Cunard. Hélas, le China à destination de Liverpool venait d’appareiller
quarante-cinq minutes plus tôt.


Fogg semblait être bel et bien battu. Le paquebot de la
Compagnie Inman ne partait que le lendemain. Il n’était pas suffisamment rapide
pour rattraper le temps perdu. Les bateaux de la Compagnie Hambourgeoise se
rendaient directement au Havre. Il fallait donc ensuite traverser la Manche
entre Le Havre et Southampton, puis prendre le train jusqu’à Londres. C’était
trop long. Le paquebot de la Compagnie Transatlantique ne partait que le 14
décembre.


M. Fogg dit simplement :


— Nous aviserons demain. Venez.


Ils traversèrent l’Hudson sur le ferry-boat de Jersey City,
et prirent ensuite un fiacre qui les emmena à l’hôtel Saint Nicholas sur
Broadway. Selon Verne, M. Fogg sortit seul le lendemain matin. En réalité,
Passepartout le suivit en restant quelque soixante pieds en arrière pour
s’assurer qu’on ne filait pas son maître, ou même pour arrêter un éventuel
assassin capelléen. Si Proctor avait été envoyé pour tuer Fogg, il était fort
probable que l’ennemi renouvellerait sa tentative d’assassinat à New York. Mais
il n’y eut pas le moindre incident. Proctor n’était peut-être donc bien qu’une
de ces brutes de la côte Ouest. En ce cas, pourquoi les Capelléens laissaient-ils
Fogg si tranquille ? Que cachait tout cela ? Une chose était
certaine, c’est qu’ils ne pouvaient pas avoir abandonné la partie.


M. Fogg se renseigna le long des rives de l’Hudson sur
tous les bateaux en partance. Il y en avait beaucoup. La phrase de Whitman sur
les nombreux mâts de Manhattan s’avérait parfaitement justifiée. Mais tous ces
voiliers étaient trop lents pour convenir à Fogg. Finalement il aperçut un
navire de commerce à hélice, également équipé de voiles auxiliaires, qui était
ancré devant Battery. Les flocons de fumée s’échappant de sa cheminée
indiquaient qu’il se préparait à appareiller. Fogg héla un canot qui l’amena à
l’Henrietta en quelques coups de rames. L’Henrietta partait pour
Bordeaux et n’emmenait que du lest. Son capitaine, Andrew Speedy (qui n’était
ni capelléen ni éridanéen malgré son nom suggestif[viii]),
avait horreur des passagers. Il refusa de prendre Fogg et ses amis à bord à
quelque prix que ce fût. Et rien ne semblait pouvoir le convaincre d’aller
autre part qu’à Bordeaux. Cependant, quand l’offre de Fogg atteignit deux mille
dollars par passager, Speedy se mit à réfléchir. Comme Verne le fait remarquer,
à ce prix, des passagers ne sont plus des passagers mais de la marchandise
précieuse.


Speedy accorda en tout et pour tout une demi-heure à Fogg
pour embarquer. Fogg repartit précipitamment en voiture à l’hôtel. Il fut de
retour juste avant l’expiration du délai. (Il y avait déjà des problèmes de
circulation à New York en 1872. Mais si Fogg put faire si vite, c’est que ces
problèmes n’étaient pas aussi graves qu’aujourd’hui. À moins qu’il n’ait
méprisé les règlements de la circulation.) Une heure plus tard, l’Henrietta
doublait le phare qui marque l’embouchure de l’Hudson, contournait la pointe de
Sandy Hook, et prenait la mer.


Nous avons tout lieu d’imaginer que Passepartout regretta de
n’avoir pas eu l’occasion de visiter Manhattan. En raison des grandes vagues
d’immigration venues d’Europe, New York comptait un million d’habitants.
C’était une ville sale, triste, envahie de taudis, peuplée d’alcooliques, et
administrée par des hommes corrompus. La violence, les bagarres, les vols, les
assassinats y étaient monnaie courante. Les guides touristiques conseillaient
aux visiteurs de ne pas s’aventurer hors des quartiers résidentiels bien
éclairés à la nuit tombée. Malgré ces inconvénients, les touristes aux bourses
bien garnies pouvaient y passer un agréable séjour. Passepartout aurait aimé se
promener dans Central Park qui venait tout juste d’être aménagé, même si des
quartiers misérables l’entouraient. L’église de Trinity était le bâtiment le
plus haut de la ville. À Londres, on ne l’aurait pas particulièrement
remarquée, mais ici elle se détachait nettement des maisons qui l’entouraient.
Passepartout aurait bien voulu voir aussi les nouveaux quartiers résidentiels
avec leurs maisons de grès d’un brun rouge ainsi que les quartiers commerciaux
avec leurs façades de fonte. Il aurait eu loisir de comparer les problèmes de
transports en commun qui affligeaient New York avec ceux dont souffrait
Londres. S’il avait pu converser avec les New-Yorkais, il se serait entendu
raconter l’histoire des armes passées en contrebande aux révolutionnaires
cubains, et on lui aurait dit quel fléau était la maladie épizootique qui
décimait les chevaux. Il aurait compris que cette sorte de grippe des chevaux
expliquait pourquoi les rues de Manhattan étaient moins souillées de crottin
que celles de Londres, et pourquoi l’air n’y était pas autant saturé de grosses
mouches, de poussière et de suie.


Mais rien de ceci n’eut lieu. Et Passepartout avait d’autres
sujets de préoccupation que l’exotisme plutôt sordide de Bagdad-sur-Hudson.
M. Fogg avait enfermé à clef le capitaine Speedy dans sa cabine.


Voyant que Speedy demeurait inflexible et ne prendrait pas la
route de Liverpool, M. Fogg avait soudoyé l’équipage pour s’assurer sa
coopération. Speedy vociférait derrière sa porte que c’était là un cas de
mutinerie en haute mer, de piraterie, et que le châtiment en serait la
pendaison jusqu’à ce que mort s’ensuive. Fogg l’écouta avec sa sérénité
habituelle et continua à donner ses ordres du haut du pont. C’est à ce
moment-là que Verne déclare, à juste titre, que la façon dont Fogg dirigeait
les manœuvres prouvait qu’il avait été marin.


Quant à Fix, il luttait contre une tendance de plus en plus
prononcée à admirer Fogg. En même temps, il se demandait pourquoi il n’avait
reçu aucun ordre au sujet des Éridanéens à New York. Nemo avait certainement
modifié ses projets, mais il aurait été plus agréable de savoir quel cours
prenaient maintenant les événements. L’un des membres d’équipage était
peut-être un Capelléen chargé de supprimer les Éridanéens, quitte à faire
sauter le bateau pour cela. Fix n’aimait pas y songer. Cette éventualité
impliquait sa propre mort. Et à dire vrai, il l’admettait volontiers, le pari
le passionnait de plus en plus. À plusieurs reprises il dut se rappeler que son
rôle n’était pas d’encourager Fogg.


Après avoir traversé sans encombre les brumes de Terre-Neuve
puis une tempête, l’Henrietta se trouvait le 16 décembre à mi-chemin.
Mais le chef mécanicien informa Fogg que la réserve de combustible s’épuisait.
Le bateau avait suffisamment de charbon pour aller à petite vapeur,
c’est-à-dire à vitesse réduite, jusqu’à Liverpool. Or, depuis le départ, les
chaudières marchaient à toute vapeur.


Après quelques délibérations, Fogg donna l’ordre au
mécanicien de continuer à faire marcher les machines à plein régime jusqu’à
épuisement du charbon. Le 18 décembre, Fogg fut averti que le charbon
manquerait en cours de journée.


Fogg envoya chercher le capitaine vers midi. Un Speedy au
visage violacé arriva comme une bombe sur le pont.


— Où sommes-nous ? hurla-t-il.


— À sept cent soixante-dix milles de Liverpool,
répondit Fogg calmement.


— Pirate !


— Je vous ai fait venir, monsieur…


— Écumeur de mer !


— … pour vous prier de me vendre votre navire.


— Non ! De par tous les diables, non !


— C’est que je vais être obligé de le brûler.


— Brûler mon navire !


— Oui, du moins dans ses hauts, car nous manquons de
combustible.


— Brûler mon navire ! Un navire qui vaut cinquante
mille dollars !


— En voici soixante mille, répondit Fogg.


Et il lui tendit l’argent.


C’est là que Verne fit une remarque maintenant devenue
classique : « On n’est pas américain sans que la vue de soixante
mille dollars vous cause une certaine émotion. »


Exact. Mais le racisme de Verne perce sous son commentaire.
Aujourd’hui ou à l’époque, peu de gens, quelle que soit leur nationalité, ne se
seraient pas laisser troubler par une pareille somme.


La colère de Speedy tomba. Plus encore que la musique,
l’argent adoucit les mœurs. Il était de loin le grand gagnant dans cette
affaire.


— Et la coque en fer me restera ? demanda-t-il.


— La coque en fer et la machine, monsieur. Je n’achète
que le bois et les matériaux combustibles. Est-ce conclu ?


Fogg donna alors l’ordre de démolir les sièges, les lits,
les cadres et autres aménagements intérieurs, et d’en charger les fourneaux.


Le jour suivant, les mâts, les esparres et les dromes
vinrent alimenter les feux. Le vingt, ce fut le tour des bastingages, des
œuvres mortes et de la plus grande partie du pont. La carcasse du navire arriva
ce même jour en vue du phare de Fastnet et de la côte irlandaise. À dix heures
du soir, ils aperçurent Queenstown, le port où mouillaient les transatlantiques
pour décharger le courrier. Des trains express partaient de cette ville pour
Dublin. De là, le courrier était alors acheminé sur Liverpool par des steamers
extrêmement rapides. C’était ainsi qu’il arrivait à Londres douze heures plus
tôt que par bateau régulier, l’Henrietta attendit la marée haute pendant
trois heures. Elle put enfin entrer dans le port. Fogg et sa petite troupe
débarquèrent. À une heure du matin, ils étaient sur la terre ferme. Maintenant
qu’ils se trouvaient sur le sol britannique, Fix était en mesure d’arrêter Fogg
et de le faire jeter en prison. Verne raconte bien que le détective eut une
féroce envie de le faire, mais il ne peut que spéculer sur les raisons qui l’en
empêchèrent :


« Quel combat se livrait donc en lui ? Était-il
revenu sur le compte de M. Fogg ? »


Non, Fix n’avait pas changé d’avis. Il ne parvenait tout
simplement pas à se décider. Sa longue intimité avec ses trois ennemis l’avait
obligé à reconnaître que les Éridanéens pouvaient fort bien être tout aussi
humains que lui. En l’occurrence, c’était le cas. Son peuple n’avait peut-être
pas de pires ennemis, mais on ne pouvait pas considérer les Éridanéens comme
l’incarnation du mal. Il admirait le courage sans faille de Fogg, sa rapidité
d’esprit, son à-propos, sa loyauté, sa générosité. Il l’aimait bien. Et il
aimait les deux autres pour les mêmes raisons. On ne pouvait comparer Fogg et
Nemo. Il devait admettre qu’il craignait et qu’il haïssait son supérieur. En
dernière analyse, il lui répugnait. Il n’avait éprouvé aucune sympathie pour
Stamp Proctor non plus. En fait, il s’était réjoui de voir les Sioux déjouer
son projet d’assassiner Fogg.


Il se répétait sans cesse qu’il avait tort. Mais rien n’y
faisait. Il continuait à éprouver les mêmes sentiments. Ses contradictions
l’empêchaient de dormir, et pendant la journée il se sentait déchiré. Que
faire ?


À midi moins vingt, Fogg débarqua à Liverpool. Le trajet en
chemin de fer jusqu’à la gare de Charing Cross à Londres ne prendrait que six
heures. Ensuite il ne resterait plus qu’une brève course en fiacre pour arriver
au Reform Club.


Fix ne pouvait plus tergiverser. La loi britannique et les
ordres capelléens lui intimaient de passer à l’action. Il posa la main sur
l’épaule de Fogg. Jamais il ne se serait permis cette familiarité en dehors de
ses fonctions officielles. Verne raconte que de l’autre main, le détective
exhibait un mandat d’arrêt. Mais Verne oublie tout simplement que Fix n’avait
jamais eu l’occasion de recevoir ce fameux mandat.


— Vous êtes bien le sieur Phileas Fogg ?
demanda-t-il.


Sans aucun doute, une variation sur la célèbre remarque de
Ponce Pilate traversa l’esprit de Fogg. Qu’est-ce que la vérité ?
Qu’est-ce que la réalité ? Qui était le véritable Fogg ?


Mais il répondit :


— Oui, monsieur.


— Au nom de la Reine, je vous arrête.


Sans dire un mot, Fogg se laissa jeter en prison dans le
poste de Custom House. On l’informa qu’il serait transféré à Londres le
lendemain.


Passepartout essaya de se précipiter sur Fix, mais des
policemen le retinrent. Fix refusa de porter plainte contre le Français comme
la loi l’y autorisait. Il jugeait l’acte de Passepartout parfaitement justifié.
En outre, Passepartout était toujours en possession du déphaseur. Si les chefs
capelléens désiraient encore s’en emparer, ce qui était certainement le cas, la
tâche serait plus aisée si Passepartout restait en liberté.


Aouda était paralysée de stupeur. Contrairement à ce
qu’affirme Verne, elle comprit fort bien ce qui se passait. Mais comme Fix
n’avait pas tenté d’arrêter Fogg en Irlande, les trois Éridanéens en avaient
conclu qu’il préférait attendre d’être à Londres pour cela. Ils avaient
eux-mêmes projeté d’abandonner le détective dûment ligoté quelque part en
Irlande, puis ils s’étaient ravisés et avaient décidé, de ne s’en occuper qu’à
Londres. Ils avaient même pensé que Fix attendrait peut-être pour agir que Fogg
eût gagné son pari.


Il est manifeste que Fogg avait négligé de prendre en
considération cette part des choses prévisibles.


Le gentleman, aussi serein qu’à l’accoutumée, était enfermé
dans une cellule de Custom House et lisait le Times. Il y trouva
l’histoire de la Mary Céleste qu’il examina avec attention. L’épisode
avait été rapporté pour la première fois par le Times du 16 décembre
dans ses colonnes de nouvelles maritimes. Le bateau abandonné avait été amené à
Gibraltar par un équipage de prise formé de trois hommes venant d’un brigantin
britannique, le Dei Gratia. On avait encore peu de détails, mais on
savait que le bateau transportait mille sept cents barils d’alcool et qu’il
était en état de navigabilité.


Verne raconte que M. Fogg dans sa cellule avait
soigneusement posé sa montre sur une table et contemplait la marche des
aiguilles. Et Verne se demandait à quoi Fogg pouvait bien penser.


Cet incident est curieux. À une exception près, Fogg ne
possède pas de montre dans le livre de Verne. Il consultait toujours celle de
Passepartout. D’ailleurs, s’il en avait porté une, pourquoi aurait-il commis
les mêmes erreurs que son valet au sujet des fuseaux horaires ? Selon
Verne, Fogg croyait être ce jour-là le 21 décembre. Or ce n’était en fait que
le 20. Toujours d’après les propres déclarations de Verne, Fogg était un marin
accompli et cet homme extrêmement instruit avait fait toutes les expériences.
Comment aurait-il donc ignoré le phénomène qui s’était produit lorsque le
bateau avait traversé le 180e parallèle ? C’était impossible.
Verne devait le savoir. Mais il désirait sans doute créer une situation
dramatique pleine de suspense. Nous ne pouvons lui faire grief d’avoir eu
recours à cette petite supercherie. Après tout, elle lui avait été inspirée par
le rapport officiel de Fogg lui-même. L’Anglais avait été contraint d’inventer
des explications aux événements qui suivirent son incarcération à Liverpool.
Son imagination fertile lui en avait fourni une dont Verne fit sa pâture.


Quand Verne, donc, déclare que Fogg écrivit ce jour-là dans
son journal : « 21 décembre, samedi, Liverpool, quatre-vingtième
jour, onze heures quarante du matin », il a recours à la même supercherie
que Fogg. Verne ajoute quelques détails de son cru en précisant que Fogg
constata que sa montre avançait de deux minutes. S’il avait pris l’express
juste à ce moment-là, il aurait pu encore arriver avant la limite des huit
heures quarante-cinq.


C’est à ce moment précis que Fix fut averti que le véritable
voleur, un certain James Strand, avait été arrêté trois jours plus tôt. Fix
vint annoncer la nouvelle à Fogg en bégayant.


Phileas Fogg s’avança vers le détective, le regarda
froidement dans les yeux, et lui assena un coup de poing qui le fit s’écrouler.


Fix, toujours à terre, avait le sentiment de ne pas avoir
été suffisamment puni. Mais il pouvait malgré tout tirer profit de cet
incident. De toute évidence, Fogg ne le prenait que pour un petit détective
intrigant.


Cet épisode prouve que Fix ignorait tout autant la date
véritable que Passepartout. Sans quoi jamais il n’aurait pensé que Fogg avait
perdu son pari parce qu’il l’avait arrêté.


Mais si Fogg savait qu’il avait encore assez de temps devant
lui, pourquoi frappa-t-il Fix ?


La réponse est évidente. Phileas Fogg, gentleman
britannique, ne pouvait être en colère d’avoir été arrêté par quelqu’un envers
qui il s’était montré si généreux. Fogg devait tenir son rôle.


Le petit groupe, dont Fix ne faisait maintenant plus partie,
prit une voiture. Ils arrivèrent à la gare à trois heures moins vingt. Ils
avaient raté l’express de trente-cinq minutes.


Fogg commanda un train spécial, mais il ne put l’obtenir
qu’à trois heures. Il se demanda si Nemo n’était pas pour quelque chose dans
cette attente et si par hasard il n’essayait pas de lui donner des compagnons
de voyage clandestins. Il fouilla méticuleusement la locomotive, le tender et
son wagon avant de prendre le départ. Satisfait de n’avoir rien trouvé, il donna
l’ordre de se mettre en route. Peu après, le train filait à une vitesse qui
aurait dû lui faire atteindre Londres en cinq heures et demie. Mais quelques
incidents imprévus retardèrent les choses.


Lorsque Fogg descendit de son compartiment à Charing Cross,
il avait cinq minutes de retard. Ou plus exactement, tel eût été le cas si nous
avions bien été le 21.


Neuf heures moins dix sonnaient à toutes les horloges de
Londres.











 


Chapitre XIX


 


Ce remarquable phénomène a été l’objet des commentaires de
divers critiques et traducteurs. Pourtant, l’édition française originale ne
contient aucune note à ce sujet. Nous avons tout lieu de penser que,
connaissant l’excentricité proverbiale des Anglais, Verne jugea cette
particularité caractéristique de leurs horloges.


Fogg, lui, ne tomba pas dans le piège. Il savait que quelque
part dans Londres on était en train de se servir d’un déphaseur. À sa
connaissance, les Éridanéens n’en possédaient qu’un. C’était donc les
Capelléens qui devaient en faire usage et très vraisemblablement l’agent
chinois qui venait ainsi de se téléporter à Londres. Donc l’ennemi possédait
actuellement au moins deux dispositifs. La caisse sous laquelle il avait fixé
le déphaseur sur la Mary Céleste n’avait-elle pas été emportée par la
mer ? Les Capelléens auraient-ils envoyé un des leurs à Gibraltar pour
récupérer l’objet ? C’était certainement la bonne explication.


Fogg sortit de la gare de Charing Cross et donna l’ordre à
Passepartout d’acheter quelques provisions pour la soirée qu’ils allaient passer
au 7, Savile Row. Il rentra directement avec Aouda pour se reposer. Fogg avait
encore largement le temps de gagner son pari. En fait, il avait décidé de ne
faire son entrée au Reform Club que quelques minutes avant l’échéance. Stuart
serait peut-être irrité de cette attente s’il avait des nouvelles ou des ordres
importants à lui transmettre. Mais Fogg avait désespérément besoin d’une nuit
de repos. Les angoisses et la peur s’étaient accumulées en lui au point qu’il
se sentait prêt à exploser. Il fallait absolument qu’il en écoutât une partie
pour empêcher la chaudière psychique de sauter. Six heures d’émission
thérapeutique de tout ce courant neurologique lui permettraient de se remettre.


Toutefois, il changea d’avis au sujet de Stuart en cours de
route. Il devait le prévenir qu’il serait chez lui. Les Capelléens préparaient
quelque chose. Les neuf coups métalliques en témoignaient. S’il se laissait
aller, il risquait de provoquer la perte de son peuple. Sans parler de la
sienne.


La voiture passa devant un bureau de télégraphe. Fogg
ordonna au cocher de s’arrêter. Il eut vite fait de rédiger son
télégramme : il se réduisait à un seul mot de code, suivi de son nom, en
code également. Il pria l’employé de lui envoyer un messager immédiatement s’il
y avait une réponse. Puis il sortit. La voiture eut tôt fait d’arriver devant
chez lui. Fogg attend quelques minutes avant d’entrer. La façade était telle
qu’il l’avait laissée. La lumière du bec de gaz de Passepartout brillait à
travers un interstice entre le volet et le rebord de la fenêtre. Fogg fit
entrer Aouda sans un bruit. Ils étaient tous les deux armés d’un revolver. Fogg
avait passé ces armes frauduleusement en Angleterre, ajoutant ce délit à son
acte de piraterie en haute mer. Ils examinèrent chaque pièce de fond en comble.
Ils ne trouvèrent rien de suspect.


Passepartout arriva avec les provisions. Il les déposa dans
l’office et grimpa quatre à quatre jusqu’à sa chambre. Fogg n’avait pas éteint
le bec de gaz, estimant à juste titre que la tâche en revenait à son valet.
Passepartout ébaucha un geste vers le bec de gaz et s’arrêta. Pourquoi éteindre
maintenant alors qu’il avait besoin de lumière ?


Il redescendit et prit le courrier accumulé dans la boîte
aux lettres. Ses yeux s’exorbitèrent à la vue de la facture de la compagnie du
gaz. Jamais il ne pourrait payer sa dette, jamais, à moins de travailler
gratuitement pendant quatre-vingts jours. Et même un peu plus. Fogg avait beau
être un héros, il n’en était pas moins maniaque. Jamais il ne prendrait cette dépense
à sa charge.


La nuit fut tourmentée, fiévreuse, houleuse. Dans sa
chambre, Aouda cherchait en vain le sommeil. Dans la sienne, Fogg installé dans
un fauteuil fouillait ses pensées. Il devait se montrer aussi précautionneux
dans ses recherches qu’un électricien sans schéma essayant de déterminer la
cause d’un court-circuit dans une masse emmêlée de fils de haute tension. Une
seule erreur, et il pouvait se blesser gravement. Ou même se tuer. De temps à
autre un frisson le secouait. Ses pupilles se dilataient ou se rétractaient.
Ses narines se gonflaient. Ses oreilles et son crâne frémissaient. Ses doigts
s’agrippaient aux bras de son fauteuil comme s’il voulait en arracher le cuir.
Il ruisselait de sueur.


Parfois il gémissait. Son visage se tordait sous des vagues
successives de douleur, de haine, de dégoût, de mépris, et d’horreur. Les mots
qu’il aurait dû dire depuis longtemps se dessinaient silencieusement sur ses
lèvres. Par moment, tout son corps se raidissait et des spasmes l’agitaient
comme s’il avait été pris d’une crise d’épilepsie. Puis il devenait aussi
flasque que s’il venait de rendre le dernier soupir.


L’aube vint. Passepartout avait monté la garde toute la nuit
à la porte de son maître. Il avait ordre de se précipiter dans la chambre au moindre
bruit indiquant que Fogg s’infligeait des coups ou mettait fin à ses jours. Il
crut devoir entrer à certains moments, mais rien n’avait été assez alarmant
pour justifier son intervention.


Passepartout regarda par le trou de la serrure peu après le
lever du jour. Il vit que Fogg dormait dans son lit. Les crises étaient
terminées. Pour cette nuit, tout au moins. Fogg lui avait confié qu’il aurait
besoin d’un minimum de trois séances pour se débarrasser du plus gros.


Passepartout se dirigea alors vers sa chambre pour s’y
livrer à quelques exercices thérapeutiques à son tour. Il se contrôlait
infiniment moins bien que Fogg. Qui d’ailleurs aurait pu l’égaler ? En
outre, il était doué d’un tempérament lui permettant de décharger ses angoisses
plus facilement que ne le faisait Fogg. Sa thérapeutique était donc plus courte
et moins dangereuse. Au bout d’une heure, il s’endormit.


Fogg, pâle et un peu hagard, se leva tard ce matin-là. Mais
à midi il avait retrouvé son air de santé habituel. Il agissait cependant comme
si une gigantesque énergie se trouvait encore emprisonnée en lui. Aouda
descendit vers midi. Elle était pâle elle aussi, et ses yeux étaient cernés.


À sept heures et demie ce même soir, les occupants du 7,
Savile Row entendirent le tintement des cloches des voitures de pompiers. Ils
écartèrent les rideaux et regardèrent par la fenêtre. Dans la lumière des becs
de gaz, ils virent de nombreuses personnes, et parmi elles certains de leurs
voisins, remonter Savile Row en toute hâte. La sonnerie, des cloches se
rapprocha. Deux voitures de pompiers tirées par plusieurs chevaux passèrent en
trombe. Le son des cloches s’était à peine estompé qu’une violente explosion
fit trembler les fenêtres. Frémissant de curiosité, Passepartout demanda
l’autorisation de sortir pour voir quelle était la cause de ce vacarme.


— Non, lui répondit Fogg. On pourrait vous voir et
apprendre ainsi que je suis de retour. Je préfère que personne ne le sache
jusqu’à la dernière minute.


Passepartout se dit qu’on ne risquait pourtant pas de le
remarquer puisque tout le monde – maîtres et valets – s’était précipité sur le
lieu de l’incendie. De plus personne ne savait à quoi ressemblait le serviteur
de M. Fogg. Et bien sûr il aurait pris soin de rentrer avant que tout le
monde n’ait regagné ses foyers. Mais il ne discuta pas. Il ne pouvait
s’empêcher de regarder de temps en temps à travers les rideaux. Il était sur le
point de se détourner de la fenêtre quand il vit un cab s’arrêter deux maisons
plus bas. Le cheval qui le tirait s’arrêta quelques secondes et le cocher
perché sur son haut siège à l’arrière lui cria un ordre. Le passager se
retourna et cria à son tour quelque chose au cocher par l’ouverture du toit de
la voiture. Le cheval frissonnait. Il fit quelques pas. Le cocher se leva pour
le fouetter. Dans la seconde qui suivit, le cheval s’écroulait, faisant
basculer le cab en avant et précipitant le cocher sur la chaussée.


L’occupant du cab fut probablement cloué par la surprise car
il mit quelques instants à ouvrir la porte. Il sortit lentement et se pencha
sur le cocher qui ne faisait plus un mouvement depuis qu’il était tombé.
L’homme se redressa et regarda autour de lui. La rue était déserte. Il se
dirigea vers la maison la plus proche. Il s’appuyait sur une grosse canne de
marche et traînait un peu la jambe droite. Un lourd et vaste manteau le
protégeait du froid de ce mois de décembre. Il était coiffé d’une casquette
militaire, une casquette d’officier sans doute. Il frappa si fort à la porte
que Passepartout put entendre ses coups de l’autre côté de la rue. N’obtenant
pas de réponse, il s’en alla de son étrange démarche à trois pattes vers la
maison suivante. Il devait s’agir d’un officier qui avait été blessé aux Indes
ou dans quelque autre lointaine contrée, pensa Passepartout. Sa peau bronzée
témoignait d’un séjour prolongé sous les tropiques.


Pendant ce temps-là, le cocher s’était dressé sur son séant,
puis était retombé. Le cheval n’avait pas bougé.


Passepartout ne se porta pas au secours de l’homme puisqu’on
lui avait interdit de sortir. Mais l’officier allait bientôt se trouver devant
le numéro 7. Que faire ? Passepartout réfléchit. De toute évidence ce
pauvre homme avait besoin d’être secouru. Il irait d’abord prendre les ordres
de Fogg.


À peine l’officier venait-il de se tourner vers la maison
que Passepartout vit un homme portant l’uniforme des messagers du bureau de
télégraphe apparaître au bout de la rue. Apportait-il une dépêche au
numéro 7 ? Fogg avait dit qu’un message arriverait peut-être. Oui, il
s’arrêtait juste devant le numéro 7. La situation délicate dans laquelle
se trouvait Passepartout devenait plus simple. Il avait ordre de n’ouvrir que
pour un télégramme. Il lui était impossible d’empêcher l’officier d’arriver à
la porte en même temps que le télégraphiste. Et Fogg ne pouvait raisonnablement
refuser de porter secours à un blessé. D’ailleurs, il éveillerait des soupçons
en ne le faisant pas.


Passepartout laissa la chaîne de sécurité et entrebâilla la
porte. Il vit qu’un ramoneur arrivait lui aussi. À l’autre bout de la rue, une
porte s’ouvrit. Un jeune homme nu tête et en robe de chambre sortit. Il avait
l’air d’avoir tout juste été tiré de son sommeil. Il promena son regard le long
de la rue, se demandant sans doute pourquoi ses domestiques avaient disparu. Il
vit l’homme étendu sur la chaussée. Parfait. Passepartout pourrait dire à
l’officier d’avoir recours à lui et lui expliquer qu’il avait ordre de ne pas
sortir.


L’officier arriva le premier à la porte et s’adressa à
Passepartout d’une voix profonde de baryton.


— Je viens d’avoir un accident, comme vous pouvez le
voir. Il semble que mon cocher se soit cassé le bras et qu’il soit également
blessé à la tête. Je crains qu’il n’ait bu. Pourriez-vous aller chercher le
médecin le plus proche ?


Maintenant que l’officier était tout près, Passepartout
voyait ses yeux bleus au regard froid sous leurs lourdes paupières. Ces yeux,
des sourcils broussailleux, un nez fin et saillant, une moustache noire et
fournie, des lèvres épaisses et une mâchoire forte lui conféraient un visage
impitoyable mais sensuel. Passepartout n’éprouvait aucune sympathie pour ce
personnage, mais après tout, c’était le cocher qui avait besoin d’un médecin.


— Le docteur Caber habite quelques maisons plus loin,
monsieur, dit le Français en se souvenant que Fogg lui avait indiqué le nom de
ce médecin avant de se retirer. Je ne peux pas sortir. Mais vous pourriez
certainement envoyer ce ramoneur le chercher. À moins que le télégraphiste
n’accepte de vous rendre ce service.


Le télégraphiste était maintenant tout près d’eux. C’était
un gaillard aux épaules exceptionnellement larges, portant une épaisse
moustache et de longs cheveux poivre et sel. Son gros nez rouge attestait de
son occupation favorite lorsqu’il n’était pas en service.


— Ah, oui ! Peut-être, mon brave garçon !
répondit l’officier.


Il pointa sa canne vers Passepartout dans l’entrebâillement
de la porte. Le Français vit qu’elle comportait une ouverture ronde à son
extrémité.


— Mais je n’en ai pas envie, poursuivit l’officier. Et
n’essayez pas de sauter en arrière. Cette canne camoufle un fusil à air
comprimé. Il peut vous loger une balle dans le corps à cette distance. Et il le
fera. Ouvrez-nous plutôt. Ou alors apprêtez-vous à subir les conséquences de
votre refus.


Le télégraphiste avait une paire de ciseaux à métaux cachée
sous son manteau. Il en sortit l’extrémité et la referma sur la chaîne de
sécurité qui fut coupée net. Ils poussèrent violemment la porte sur
Passepartout qui recula en titubant. Malgré les injonctions de l’officier, il
poussa un grand cri. L’officier soudain guéri de son boitement leva son fusil à
air comprimé et l’abaissa sur la tête de Passepartout. Celui-ci parvint presque
à esquiver le coup et il ne le reçut pas de plein fouet. Malgré un léger
étourdissement, il garda assez de présence d’esprit pour se jeter sur le côté.
Ses jambes ne le portaient plus. L’officier se précipita sur lui. Le
télégraphiste le suivait de près.


En un éclair, Passepartout reconnut Nemo sous ses cheveux
teints et son faux nez. Il essaya de se relever, mais cette fois-ci la canne
s’abattit violemment sur sa tête.


Il reprit conscience étendu par terre quelques minutes plus
tard, comme l’indiquait la pendule qui se trouvait sur le manteau de la
cheminée. Sa tête lui faisait mal. Il avait les mains attachées derrière le dos
et il était bâillonné. Le seul autre occupant de la pièce était le cocher du
cab dont le bras n’était miraculeusement plus cassé. C’était un homme de haute
taille, voûté, portant la quarantaine. Il ressemblait un peu à Nemo, mais il n’avait
pas ses yeux écartés, et son teint était beaucoup plus clair. Il tenait une
arme curieuse à la main. Passepartout pensa qu’il devait s’agir d’un autre
fusil à air comprimé. L’arme était suffisamment petite pour être dissimulée
sous un manteau.


Les secondes battaient au rythme des élancements de sa tête
douloureuse. Dix minutes plus tard, Passepartout entendit des pas dans
l’escalier. Il se tordit le cou pour voir qui descendait. La souffrance dans sa
tête se fit plus aiguë. Il eut un coup au cœur. C’était un étranger. Combien
étaient-ils à avoir envahi la maison pendant son évanouissement ?


Le nouveau venu était lui aussi armé d’un pistolet à air
comprimé. Il était grand et semblait approcher la cinquantaine. L’expression de
ses traits anguleux et hardis évoquait l’arrogance d’un prédateur. Ses yeux
d’une étrange couleur vert jaune et son profil aquilin lui donnaient l’air d’un
aigle affamé.


— Ils sont toujours enfermés dans cette chambre,
déclara-t-il. Nemo dit qu’il n’est pas urgent de les capturer. Il faut faire
aussi peu de bruit que passible. Les gens commencent à revenir de l’incendie.
Moran est derrière avec son fusil à air comprimé. Il les abattra s’ils essaient
de sortir par la fenêtre du troisième étage. Il n’y a aucun risque qu’il les
rate.


Son interlocuteur fronça les sourcils et demanda :


— Pourquoi ne pas enfoncer la porte et les prendre
d’assaut ? Même s’ils tirent quelques coups de feu, on ne les entendra
pas. La pièce étouffera le bruit. Par contre, si Fogg tire par la fenêtre, la
détonation portera.


— Ton frère ne veut pas. Il y a trop de gens qui
reviennent. Apparemment, le spectacle que nous leur avons offert n’était pas
assez important.


Il rit durement et poursuivit :


— Nous aurions dû mettre le feu à tout le pâté de
maison.


— Nemo sait ce qu’il fait, répondit l’homme au teint
basané. (Il regarda Passepartout.) Tant qu’ils se terrent dans leur trou, nous
pourrions nous occuper de ce petit Français minable. Cela devrait te plaire. Tu
as de l’expérience.


— Bonne idée ! dit l’homme aux yeux vert-jaune.
Mais qu’est-ce qui empêchera les deux autres de se suicider ?


— Rien. Mais Nemo ne veut pas faire autrement. Tu poses
trop de questions.


L’homme aux yeux vert-jaune lui jeta un regard signifiant
qu’il n’appréciait pas cette remarque. Il ne se comportait pas comme quelqu’un
qui aurait été un soldat. Ou qui l’était actuellement. Il donnait l’impression
d’avoir déjà commandé et de regretter de ne plus être dans cette situation.


— De plus, ajouta-t-il, sommes-nous certains que Fogg
ne puisse pas emprunter une sortie secrète ?


— La maison a sûrement été fouillée pendant son
absence, répondit l’homme au teint basané. Pourquoi ne poses-tu pas la question
à Nemo ?


— On ne nous dit jamais rien, maugréa l’homme aux
allures d’oiseau de proie.


L’homme au teint basané haussa les épaules et se dirigea
vers Passepartout. Il le regarda pensivement.


— Je me demande s’il sait des choses que nous ne savons
pas.


— Le code ?


— Ils l’ont changé depuis son départ. Et nous
connaissons leurs vieux codes. Mais je suis sûr qu’il sait des choses qui
peuvent nous intéresser.


— Il faut lui laisser son bâillon. Sans ça, les voisins
vont l’entendre crier. On ne touchera pas à sa main droite pour qu’il puisse
écrire les informations.


— Et s’il est gaucher ?


— On verra bien.


L’homme au teint basané soupira.


— Avant de commencer à s’amuser, il faut que j’aille
ranimer le cheval et dégager le cab. C’est incroyable que personne n’ait
remarqué cet animal. Où est la cuisine ? Un seau d’eau devrait faire
l’affaire.


Il sortit de la pièce. L’homme aux yeux vert-jaune s’assit.
Il avait l’air contrarié.


Jalousie, pensa Passepartout. Il enviait l’autorité de Nemo.
Si seulement il pouvait mettre cette faille à profit ! Mais c’était un
espoir chimérique. Même s’il avait pu parler. Et ce n’était pas le cas.


Une voix familière retentit en haut de l’escalier. L’homme
aux yeux vert-jaune se leva et fit quelques pas dans cette direction.


— Oui ?


— Oui qui, Vandeleur ?


— Oui, monsieur.


— Retenez le colonel un instant. J’ai une autre idée.


— Bien, monsieur.


Vandeleur ? Passepartout se demandait où il avait déjà
entendu ce nom.


Les pas du colonel résonnèrent. Il entra avec un grand seau
où clapotait de l’eau.


— Cela devrait suffire à remettre la bête sur pied,
dit-il avec un petit rire. Il faudra remercier Moran pour la découverte de
cette drogue orientale. Une pilule, et l’animal s’écroule, foudroyé, à la
minute désirée. Un seau d’eau, et en une seconde il ressuscite.


— Je sais, dit Vandeleur.


Passepartout se rappelait maintenant où il avait entendu ce
nom de Vandeleur. Il devait s’agir de cet Anglais célèbre dont le duel avec le
Duc de Val d’Orge, l’un des meilleurs bretteurs du monde, avait défrayé la
chronique en France. Le Duc avait perdu une main au cours du duel, et sa femme
peu après, car elle l’avait quitté pour Vandeleur. Quelques années plus tard,
Vandeleur s’était imposé comme dictateur au Paraguay pour une courte durée. Il
avait finalement été contraint de prendre la fuite devant la révolution que ses
atrocités avaient provoquée. La Duchesse était morte pendant leur fuite, dans
des circonstances qui n’étaient guère à l’honneur de Vandeleur, à ce que l’on
murmurait. On prétendait également qu’il avait été au service du gouvernement
britannique pendant la période de révolte aux Indes. Mais il s’y distingua par
des exploits d’une telle nature que le gouvernement n’osa jamais les
reconnaître. Le bruit courait qu’il n’avait jamais renoncé à un duel avec qui
que ce fût, à l’exception du capitaine Richard Francis Burton, dont la
célébrité égalait la sienne. Les admirateurs de Vandeleur affirmaient qu’il en
avait été ainsi en raison d’une intervention du gouvernement. Vandeleur était
engagé à l’époque dans une mission tout aussi délicate qu’importante : il
était chargé de retrouver les bijoux du baronet Sir Samuel Levy. Le duel devait
avoir lieu dès que Vandeleur et Burton seraient à nouveau en présence. Ce qui
ne devait pas se produire de sitôt, l’un et l’autre se trouvant fort rarement
en Angleterre.


Passepartout frissonna. Quelles chances avaient-ils de s’en
sortir s’ils étaient tombés entre les mains de tels individus ?


Vandeleur dit :


— Votre frère vous demande, colonel.


L’homme au teint basané posa son seau d’eau et cria en
direction de l’escalier :


— Je monte ?


— Non, répondit Nemo. N’oublie pas de t’écarter du
cheval quand il reviendra à lui. Cette drogue rend les animaux parfois
complètement fous. Tiens-lui la tête un instant en prenant soin de ne pas te
trouver à portée de ses sabots. Il se calmera rapidement.


— Je n’avais pas oublié, répondit le colonel. Je ne
suis pas un novice.


— Je veux aussi que tu portes un message à
Nesse I. Demande qu’on écoute nos signaux. Nous nous servirons peut-être
du déphaseur. Il y a trop de risques que la police ou les voisins se posent des
questions. Quant à ces porcs du Reform Club, ils enverront peut-être quelqu’un
pour voir si Fogg est chez lui bien qu’il ne se soit pas montré au cercle. Et
les collègues de Fogg vont certainement tenter de lui porter secours. Il a dû
les avertir de son retour.


— Pourquoi n’as-tu pas pensé à tous ces détails plus
tôt ? demanda le colonel sur un ton maussade.


— Parce que, mon cher frère, je croyais que nous
viendrions à bout de ces Éridanéens immédiatement. J’ignorais à quel point mes
hommes étaient ineptes.


— Tu étais avec nous, rétorqua le colonel.


— Oui, et c’est d’ailleurs moi qui aurais dû m’occuper
du Français. Il n’aurait pas eu l’occasion de crier, et Fogg et la femme ne
nous auraient posé aucun problème. Et si tu veux bien, boucle-la pendant que je
t’explique ce que tu devras faire d’autre.


— D’accord, murmura le colonel.


— Une fois que tu auras donné mon message, reste à
Nesse I. Il faut éviter trop d’allées et venues ici. Souviens-toi, Fogg
est un homme célèbre, et si nous n’avions pas détourné l’attention de ses
voisins, nous les aurions maintenant sur le dos.


— Je vais rater la meilleure partie. Tu ne pourrais pas
envoyer Vandeleur à ma place ?


— Est-ce qu’il faut tout te répéter deux fois ?
fit Nemo sur un ton exaspéré. Tu es habillé en cocher. Imagine que quelqu’un
voie un gentleman partir en conduisant lui-même son cab !


— Bon, maugréa le colonel de mauvaise grâce.


Il tourna les talons et repartit vers son seau.


La voix de Nemo se fit entendre, impérieuse :


— Tu ne peux pas attendre que j’aie terminé ? Tu
vas emporter l’un des déphaseurs. Il n’y en a pas à Nesse, et je crois que
c’est là qu’il vaut mieux que nous soyons transmis. L’autre endroit est trop
proche du centre de Londres.


— Lequel ? demanda le colonel. Celui de
Passepartout ou celui que tu as fabriqué ?


« Celui que tu as fabriqué » se répéta mentalement
Passepartout. C’était donc pour cela que Nemo était resté à San
Francisco ! Et c’était son arrivée via déphaseur qui avait provoqué la
volée de cloches intempestive. Mauvaise nouvelle ! Nemo pouvait fabriquer
des déphaseurs ! Mais comment avait-il réussi là où les Éridanéens et les
Capelléens avaient échoué pendant deux siècles ? Les Anciens avaient amené
des déphaseurs sur Terre. Ceux dont on se servait actuellement. Mais ils ne
savaient pas comment en fabriquer de nouveaux. Et impossible d’en démonter un
pour l’étudier : si on les ouvrait, ils explosaient.


Le déphaseur de Head ! Était-ce un dispositif de
fabrication récente ? Head s’était-il embarqué comme cuisinier sur un
petit bateau marchand pour éviter les Éridanéens qui surveillaient les
paquebots ? Le chef des Éridanéens savait-il qu’il se préparait à venir en
Europe avec un déphaseur ?


Mais comment Nemo avait-il appris à fabriquer des
déphaseurs ? Il avait obtenu des schémas, certainement. Où les avait-il trouvés ?
Sur Head ? Pourtant, Fogg avait fouillé ses vêtements et examiné son
corps. Quant à Nemo, il avait été fouillé à deux reprises, une fois par
Passepartout et l’autre par Fogg. Oui, mais personne ne l’avait fouillé après
son retour sur le General Grant.


Nemo aurait-il pu profiter de ce que tout le monde était
occupé à se désarmer ou à nettoyer la Mary Céleste pour récupérer des
schémas cachés sur le corps de Head ? Pourtant il n’avait pu s’approcher
de Head qu’après que celui-ci eut été fouillé, au moment où il avait aidé Fogg
à jeter le corps par-dessus bord.


D’une façon ou d’une autre, il était parvenu à s’emparer des
schémas. Et il avait fabriqué deux déphaseurs pendant que Fogg effectuait la
dernière partie de son périple. Il avait été obligé de laisser l’un des
nouveaux dispositifs derrière lui. Mais il avait emporté le second, et s’était
fait transmettre à Londres par le dispositif qu’y avait apporté l’agent
chinois. Il n’y avait aucun doute là-dessus.


De plus il s’était muni du nouveau déphaseur pour son
expédition chez Fogg au cas où il ne parviendrait pas à s’emparer de celui de
Passepartout.


Le colonel monta et redescendit un instant plus tard. Il
sortit en faisant bruyamment claquer la porte d’entrée.


— L’imbécile ! Il ne sera jamais capable de faire
les choses discrètement ! aboya Nemo.


Vandeleur se leva pour aller regarder par la fenêtre. Il
s’accrocha aux rideaux et poussa un cri :


— L’idiot !


Il fit demi-tour sur lui-même et se précipita au pied de
l’escalier. Il cria :


— Votre frère a des ennuis !


Passepartout entendit les pas lourds de Nemo courant à la
chambre qui donnait sur la rue. Quelques secondes plus tard, ses bottes
martelaient l’escalier. Il se dirigeait à grandes enjambées vers la fenêtre. Il
en écarta brutalement Vandeleur pour voir ce qui se passait dehors.


Il lâcha un juron et s’écria :


— Je lui avais bien dit ! Il fallait qu’il se
tienne à distance !


Il poussa un autre juron, courut à la porte, l’ouvrit et la
referma aussitôt.


Passepartout entendit un gémissement aigu, un claquement de
sabots, et un hurlement. Des cris lui parvenaient faiblement de plus bas dans
la rue.


Vandeleur jura à son tour.


— Le cheval l’a renversé et le cab lui est passé
dessus !


Il se tourna vers Nemo.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


— L’imbécile, dit Nemo. Il me le paiera !


— Et plutôt deux fois qu’une, commenta Vandeleur. Il
est inconscient, cette espèce de crétin !


— Je me demande comment il a pu devenir colonel !
Enfin, quand on connaît le degré d’intelligence des officiers de Sa Majesté…
Mais comment puis-je être le frère de ce demeuré et de l’autre abruti ! La
seule explication est que nous n’avons pas la même mère !


— J’ignorais cela, murmura Vandeleur. Voilà pourquoi
votre frère s’appelle James lui aussi.


— Oui, et cela cause bien des quiproquos, répondit
Nemo. Elle s’est entêtée à lui donner le prénom de son père à elle, quoique mon
père à moi ne fût pas d’accord !


L’expression de son visage devint encore plus dure :


— De toute façon, cela ne change rien.


Il remonta l’escalier. Il allait probablement prévenir
l’homme qui montait la garde à la porte de Fogg. Passepartout poussa un
grognement sous son bâillon. Si seulement M. Fogg et Aouda avaient su ce
qui se passait ! Ils auraient pu tenter une sortie. Il n’y avait plus
qu’un homme à leur porte. Ils auraient eu de bonnes chances de s’échapper.











 


Chapitre XX


 


Aouda était dans sa chambre à se demander si Phileas Fogg se
déciderait à la demander en mariage un jour.


S’il partait en mission à l’étranger, elle risquait de ne
plus jamais le revoir. Il fallait donc qu’il lui propose de l’épouser
prochainement sous peine de ne plus pouvoir le faire ensuite. Peut-être
hésitait-il uniquement parce qu’elle était parsi. Pourtant elle pouvait
aisément passer pour une Européenne, et quant à leurs enfants, ils auraient encore
moins l’air hindou qu’elle.


Mais elle doutait que ses origines orientales aient quelque
chose à voir avec ses réticences. Qu’importait à Fogg l’opinion de son
entourage ? Non, la difficulté résidait dans son incapacité à exprimer ses
sentiments les plus intimes. Il se maîtrisait trop, ce qui signifiait que dans
bien des circonstances il n’était pas maître de son moi véritable.


Fogg, dans sa chambre, réfléchissait à l’éventualité de
demander sa main à Aouda. Quel genre de vie serait-il en mesure de lui offrir ?
Bien sûr, à partir du moment où elle aurait des enfants, on ne l’enverrait plus
en mission. Toutefois son esprit ne connaîtrait jamais le repos. Il
s’absenterait pour de longues périodes, lui, et le plus souvent courrait des
dangers réels, sa vie perpétuellement menacée. D’autre part, si les Capelléens
découvraient où elle habitait, ils n’hésiteraient pas à venir la tuer. Ainsi
que les enfants d’ailleurs.


C’est à ce moment-là que Fogg et Aouda entendirent le cri de
Passepartout.


Fogg sortit en courant dans le couloir, un revolver à la
main. Quelques secondes plus tard, Aouda le rejoignait. Elle était armée d’un
Colt à six coups.


Fogg lui fit signe d’aller à l’autre extrémité du couloir.
Là, elle pourrait tenir l’escalier de service. Il se précipita lui-même vers le
palier de l’escalier principal. Il entendait des bottes marteler les marches et
arriva sur le palier juste à temps. Trois hommes grimpaient au premier étage en
courant. Ils avaient tous des armes qu’il identifia sur-le-champ : des pistolets
à air comprimé. Il reconnut deux des envahisseurs. Le premier était un voisin,
un jeune baronet aux mœurs dissolues, Sir Hector Osbaldistone. Le deuxième
était Nemo. Il avait arraché son faux nez, sa fausse moustache, et les yeux
artificiels qui l’aveuglaient à moitié.


Fogg fit feu. Nemo tira presque en même temps que lui. Tous
deux ratèrent leur but. Les trois hommes battirent en retraite et
redescendirent les marches.


Un coup de feu claqua derrière Fogg. Il se retourna et vit
une volute de fumée s’échapper du pistolet d’Aouda. Puis elle se recula en
titubant jusqu’au mur et se laissa glisser à terre en laissant tomber son arme.
Elle se tenait l’épaule droite. Le sang jaillissait entre ses doigts.


Fogg s’élança vers elle en criant : « Aouda !
Aouda ! » Elle était livide. Son regard avait une expression étrange.
Elle fut tout juste capable de murmurer :


— La balle m’a simplement effleurée.


Il souleva sa main et s’aperçut que la balle avait en
réalité fait beaucoup plus que l’égratigner. Elle avait frôlé le haut de son
sein droit puis était entrée juste au-dessous de sa clavicule. Elle paraissait
être ressortie sans toucher l’omoplate, mais il n’en était pas certain. Les
deux blessures saignaient, abondamment. Aouda s’affaiblissait très vite et
risquait même de mourir si l’on n’arrêtait pas immédiatement l’hémorragie.


Mais s’il s’occupait d’elle, l’escalier resterait ouvert à
l’ennemi.


De toute façon, Aouda n’était plus capable de tenir son
poste, et seul, il ne pouvait pas défendre les deux positions. Il n’y avait
donc qu’une solution.


Il la souleva et l’emporta jusqu’à sa chambre. Elle laissait
une traînée de sang sur leur passage. Mais il n’y avait pas moyen d’y remédier.


Une fois dans la chambre, il l’étendit sur son lit et alla
fermer la porte à clef. Il sortit des pansements et des bandes de l’armoire à
pharmacie qui se trouvait dans la salle de bains. Il la soignait avec une hâte
fébrile. Pour une fois, Fogg s’était départi de sa sérénité.


Aouda le regarda fixement en murmurant quelque chose. Il lui
intima tendrement de se taire et posa légèrement son index sur ses lèvres.
Quelques minutes plus tard, il avait achevé les pansements. Aouda retrouva
quelques couleurs. Mais Fogg se demandait s’il ne prenait pas ses désirs pour
la réalité. Il décida de pousser un lourd bureau contre la porte. Mais tout à
coup il entendit une porte claquer. Ils étaient à l’étage. Ils n’avaient qu’à
suivre la traînée de sang, et pourtant, ils fouillaient les autres chambres.


Le loquet se mit à bouger. Il ouvrit le feu juste au-dessus
de la poignée. Pas de réaction. Il ne sut s’il avait touché quelqu’un.


Au bout d’un moment, la voix de Nemo lui parvint.


— Nous vous tenons, Fogg. Il y a un homme dans le
jardin avec une carabine à air comprimé. Il vous abattra si vous vous aventurez
près des fenêtres. C’est le meilleur tireur de tout l’Occident. Et, qui sait,
peut-être de l’Orient également. Nous avons le Français et son déphaseur. Nous
pouvons faire sauter la porte à coups de pistolet et entrer quand nous le
voulons.


— Ce ne sera pas sans pertes, répondit Fogg calmement.


Nemo rétorqua quelque chose que Fogg ne put percevoir
distinctement. Il entendit des pas lourds qui s’éloignaient. Fogg poussa le
bureau vers la porte, mais il ne le mit pas tout contre. Il ménagea un espace
de quelques pieds et disposa une lampe à pétrole allumée sur le bureau, et une
autre dessous. Si les Capelléens décidaient de prendre la chambre d’assaut, ils
ne manqueraient pas de tirer dans les lampes. Le pétrole lampant (que les
Américains appellent kérosène) se répandrait en formant une barrière
infranchissable. Peut-être même éclabousserait-il les envahisseurs qui se
verraient alors transformés en torches vivantes. Mais ce guet-apens présentait
un dangereux inconvénient. Aouda et lui seraient obligés de sortir de la
chambre sous peine d’être brûlés vifs. Aouda serait sans doute incapable de
s’échapper toute seule. En ce cas, il faudrait la descendre au moyen d’une
corde de draps noués. Ils n’en seraient tous les deux que des cibles plus
faciles à atteindre pour le tireur posté dans le jardin.


Il faudrait s’occuper de ce problème quand le moment serait
venu. Fogg décida qu’il jetterait sa dernière lampe par la fenêtre dans
l’espoir qu’elle éclairerait suffisamment le jardin en brûlant et qu’il verrait
le tireur. De plus, les voisins remarqueraient peut-être l’incendie. Il
comptait bien qu’ils donneraient l’alarme et que les Capelléens seraient
obligés de prendre la fuite. Bien sûr, il aurait pu tirer par la fenêtre dès
maintenant pour tenter d’éveiller l’attention du voisinage. Mais il avait
entendu l’explosion et les voitures de pompiers. Il avait compris que cette
explosion n’était qu’un stratagème destiné à éloigner les gêneurs.


Il posa la troisième lampe près de la fenêtre sans l’allumer
et regarda à travers les rideaux. Le ciel étant couvert, le jardin était plongé
dans des ténèbres impénétrables. Si seulement il y avait eu de la neige, il
aurait mieux pu distinguer ce que l’ombre recelait.


Il éteignit le gaz puis versa un verre de brandy à
l’intention d’Aouda et lui souleva la tête pour la faire boire. Le sang avait
traversé ses pansements, mais l’hémorragie semblait s’être arrêtée.


— Avez-vous entendu ? chuchota-t-il.


— Oui, dit-elle.


— Il n’a plus beaucoup de temps devant lui,
poursuivit-il. Les voisins seront bientôt de retour. Une partie des domestiques
devrait en tout cas revenir. Ils ne voudront pas risquer de déplaire à leurs
maîtres en s’absentant trop longtemps. Et notre chef va certainement répondre à
mon télégramme. Qui sait, les nôtres surveillent peut-être déjà la maison.


— Je vous fais confiance pour tous nous sauver,
répondit faiblement Aouda.


— D’une façon ou d’une autre, j’y parviendrai, dit
Fogg.


— Vous ai-je bien entendu m’appeler Aouda, ma chérie ?


— Vous ne vous êtes pas trompée, répondit-il.


— Cela signifierait-il que…


— Peut-être bien.


Elle ébaucha un sourire. Son regard semblait plus vif.


— J’ai longtemps attendu ce moment, dit-elle. Et puis…


— Et puis… ?


— Et puis embrassez-moi.


Fogg se pencha et l’embrassa légèrement. En se redressant,
il lui dit :


— Je n’ose exprimer mon ardeur, Aouda, car votre état
ne vous permet pas de recevoir autre chose que mes tendres soins. Mais
accepterez-vous de m’épouser ?


— Sur-le-champ, si nous avions là un prêtre,
répondit-elle.


Pendant ce temps, Passepartout observait Nemo et Vandeleur
qui, eux, observaient la scène qui se déroulait dans la rue. D’après leurs
commentaires fréquemment ponctués de jurons, la mésaventure du colonel avait
attiré un certain nombre de gens qui revenaient du lieu de l’explosion. Les exclamations
de Vandeleur lui apprirent que le premier à accourir fut un jeune vagabond, un
de ces orphelins sales et en haillons.


— Il ne lui porte pas secours, s’écria Vandeleur, il le
vole !


— Quoi ? fit Nemo. Et il entrouvrit un peu plus
les rideaux.


— Il prend le déphaseur, s’exclama-t-il. Il s’enfuit
avec son portefeuille et la montre !


Vandeleur se tourna vers son chef pour prendre des ordres.
Mais il s’aperçut qu’il n’était pas en condition de lui en donner. Nemo était
victime d’une crise de tremblements.


— Mon Dieu, vous n’êtes pas capable de nous
commander ! s’écria Vandeleur.


Il se dirigea vers la porte et l’ouvrit. Mais par un immense
effort de volonté, Nemo parvint à maîtriser ses tremblements. Il se rua en
avant et assena un coup sur la nuque de Vandeleur avec le canon de son
pistolet. Vandeleur s’écroula. Nemo referma la porte.


Son corps avait cessé de trembler, mais sa tête continuait à
osciller. Lorsqu’il lança ses récriminations à Vandeleur, Passepartout lui
trouva plus que jamais une ressemblance avec un gigantesque serpent.


— Pensiez-vous vraiment pouvoir rattraper ce petit
voyou ? À votre avis, que serait-il arrivé si vous étiez sorti d’une
maison censément inhabitée ? Alors vous pensez que je ne suis pas apte à
commander ?


Vandeleur ne répondit pas. Nemo lui donna un violent coup de
pied dans les côtes et rugit :


— Debout !


Vandeleur poussa un grognement mais ne fit pas mine de se
relever.


Nemo mit les paumes de ses mains contre la porte et s’y
appuya un instant. Lorsqu’il se repoussa en arrière, le balancement de sa tête
avait cessé. Il se retourna pour perdre aussitôt la maîtrise de lui-même qu’il
venait de regagner.


Avec son agilité et sa souplesse d’acrobate, Passepartout
s’était mis debout malgré les liens qui entravaient ses chevilles. Il avait
traversé la pièce à petits bonds. Les légers bruits qu’il avait pu faire
avaient été noyés par les exclamations des deux Capelléens. Lorsqu’il vit que
Nemo allait s’élancer sur lui, il s’accroupit pour prendre son élan, fit un
bond prodigieux, et détendit ses jambes pour lui assener un coup.


Les talons de ses bottes vinrent frapper la mâchoire de
Nemo. Il fut projeté de côté contre la porte et s’effondra. Passepartout
retomba lourdement sur le dos. Il se fit très mal aux bras qu’il avait attachés
derrière lui. Le choc lui coupa la respiration. Un instant, il se tordit de
douleur. Vandeleur poussa un autre grognement et roula sur le côté. Nemo était
affaissé contre la porte, la tête baissée sur la poitrine. Il avait l’air
d’avoir perdu conscience.


Passepartout retrouva son souffle. D’un sursaut de tout le
corps, il se mit à genoux. Et d’une autre contorsion violente, il se retrouva
sur ses pieds.


Vandeleur fit de son mieux pour se battre à quatre pattes.
Il secouait la tête, ce qui devait être insupportable en raison de la blessure
qu’il avait au cou. Il grognait.


On entendit un léger craquement lorsque le Français
désarticula ses bras. Il les leva et les fit passer au-dessus de sa tête. Si
Nemo avait pu le voir faire, il aurait enfin compris comment les trois
Éridanéens s’étaient libérés de leurs liens dans la cabine du General Grant.


À ce moment-là, quelqu’un frappa de toutes ses forces à la
porte d’entrée et Passepartout entendit une voix qui s’élevait à l’arrière de
la maison.


Il fouilla désespérément dans les vêtements de Nemo pour y
trouver un couteau. On continuait à frapper à la porte. Il reconnaissait
maintenant la voix du capitaine Moran qui approchait et demandait pourquoi
diable on ne lui avait pas apporté le café et le brandy qu’on lui avait promis.
Poste à tenir ou pas, il entrait un instant. Il avait les mains si glacées
qu’il ne pouvait même plus tenir sa carabine correctement.


Passepartout trouva enfin un couteau dans l’une des bottes
de Nemo. Il trancha les cordes qui attachaient ses chevilles. Les pas de Moran
se rapprochaient. Il était sur le point d’entrer dans la pièce.


Vandeleur se releva et tituba en direction du Français.
Passepartout se retourna pour lui donner un coup de couteau qui lui entailla le
côté gauche du visage. Vandeleur porta la main à sa blessure en hurlant et
recula en trébuchant. Le sang coulait entre ses doigts et dégoulinait le long
de son cou.


Dûment armé de son couteau, Passepartout traversa la pièce
en courant et monta l’escalier quatre à quatre. Il ne se trouvait plus qu’à six
marches du premier palier quand il entendit un cri en bas derrière lui. Il
enjamba les six marches qui restaient et plongea en avant. Il glissa, s’arrêta,
roula sur lui-même, et vit alors juste au-dessus du palier le trou que venait
de faire dans le plafond le projectile lancé par la carabine à air comprimé du
capitaine. Il se releva et courut le long du couloir. L’escalier de service se
trouvait là-bas au bout. S’il y arrivait, il parviendrait à sortir de la maison
en redescendant par là. Mais l’escalier de service était encore loin, et Moran
se rapprochait. Si le capitaine le trouvait encore dans le couloir, il ne le
raterait pas.


Passepartout jeta un rapide coup d’œil derrière lui. Le
capitaine était là : il s’était arrêté pour épauler son arme.


Passepartout se jeta sur le côté avec une telle violence
qu’il rebondit contre une porte. La porte d’en face était entrouverte. Il ne
fallait pas rater cette occasion. Il traversa le couloir en chancelant et
plongea dans l’ouverture. Il se releva instantanément et s’enferma à clef. Il
prit le manche du couteau entre ses dents et trancha la corde enroulée autour
de ses poignets. On secouait le loquet. La porte tremblait. Moran essayait
vainement de l’enfoncer en s’y jetant de toutes ses forces. Passepartout
trancha le dernier nœud et se redressa, les mains libres.


Moran cria quelque chose dans le couloir. Une voix lui
répondit. Il devait certainement demander qu’on surveillât la porte pendant
qu’il retournait au jardin. Passepartout ouvrit vivement les rideaux et la
fenêtre. Il aurait pu sauter et traverser le jardin en courant. Mais Moran y
arriverait pratiquement en même temps que lui. Il aurait tout le loisir
d’ajuster son tir pendant que Passepartout escaladerait le mur qui était haut
de huit pieds. Cette solution était inacceptable.


Il proféra quelques jurons en français. Il avait espéré
pouvoir s’engouffrer dans la pièce dont il avait heurté la porte dans le
couloir. Là, il aurait eu accès à une fenêtre donnant sur la rue. Il aurait
donc été à même d’alerter les passants. Il aurait même pu sauter par la
fenêtre. Au lieu de cela, il se trouvait maintenant dans la même situation que
Fogg et Aouda.


Nous ignorons si Nemo fut victime d’une autre crise
lorsqu’il reprit connaissance, mais on peut être sûr que sa mâchoire, sa tête
et tout un côté de son corps le faisaient horriblement souffrir. Sans nul doute
se mit-il en fureur contre ses acolytes et les menaça-t-il de terribles
châtiments. Puis son attention se porta sur les coups que l’on tambourinait toujours
à la porte. Il l’entrebâilla. Dans la lumière d’un réverbère tout proche, il
reconnut Fix vêtu d’un uniforme de télégraphiste.


Derrière lui, il aperçut deux hommes emmenant le colonel
inerte sur un brancard. Un homme portant un sac de cuir leur ouvrait la marche.
C’était certainement le fameux docteur Caber qui habitait dans le voisinage. Il
devait faire transporter le colonel chez lui en attendant l’arrivée d’une
ambulance.


— Partez, dit Nemo dans l’entrebâillement de la porte.
Partez, imbécile ! Tout est changé !


— Quoi ? s’exclama Fix.


Et il poursuivit après une hésitation :


— Mais il faut que vous lisiez ce télégramme !


Nemo vit que la foule s’était retournée pour regarder passer
le colonel sur son brancard. Il ouvrit complètement la porte, saisit Fix par
les revers de sa veste, et l’attira brutalement à l’intérieur. Il referma et
dit :


— Ah, il faut, n’est-ce pas ?


— Oui, répondit Fix. (Il promenait son regard autour de
lui avec curiosité. Un seul bec de gaz éclairait la scène.) Que s’est-il passé ?


— C’est sans importance, répliqua Nemo en arrachant
l’enveloppe des mains de Fix.


Elle était ouverte. Fix avait donc évidemment pris
connaissance de son contenu.


— Comme vous me l’aviez demandé, monsieur, expliqua
Fix, j’ai arrêté le véritable télégraphiste. Je lui ai montré que j’étais
détective. Puis je lui ai dit qu’il me fallait ce télégramme car c’était l’une
des pièces à conviction d’une affaire criminelle. Je lui ai donné deux
shillings pour m’assurer sa coopération. J’ai lu le message et je suis venu ici
aussi vite que possible.


— Taisez-vous ! glapit Nemo.


Il s’approcha du bec de gaz. Il lut le télégramme
silencieusement une première fois et à haute voix une seconde. De toute
évidence, ce qu’il lisait ne lui plaisait pas.


 


Relâchez les trois personnes indemnes à 8 h 30
et nous vous laisserons aller. Nous tenons Nesse I. L’Ancien est décédé.


Félicitations. Vous êtes maintenant le chef. Pesez-en les
conséquences.


Le Chef des Érid


 


Fix mit ses mains dans ses poches pour dissimuler leur
tremblement :


— Que signifie tout cela ? demanda-t-il.


— C’est l’évidence même, répondit Nemo avec mépris. Ils
sont parvenus à localiser Nesse, après mon arrivée en raison du bruit du
déphaseur. Ça leur a pris un certain temps. C’est pourquoi j’ai pu m’enfuir
avant qu’ils n’arrivent. Ils ont tué notre chef, le dernier…


Il s’interrompit à la pensée de l’effet que produirait sur
le moral de ses hommes la nouvelle de la mort du dernier des Anciens
capelléens. C’était trop tard. Ils avaient tous compris ce que signifiait cette
disparition.


— L’Ancien est mort ! dit Fix au bord des larmes.


— C’est possible, répondit Nemo. Mais les Éridanéens
mentent peut-être. C’est même certain. Il est vrai qu’ils sont au courant de
notre situation ici. C’est pourquoi ils nous donnent jusqu’à huit heures et
demie pour relâcher Fogg, le Français et Aouda Jejeebhoy sains et saufs. Si
nous ne nous exécutons pas, ils passeront certainement à l’offensive, quel que
soit le nombre de Terriens que cette bataille puisse attirer.


Fix se dirigea vers la fenêtre comme pour écarter le rideau
et regarder dehors.


— Attendez ! hurla Nemo. Ils sont là quelque
part !


Il réfléchit un instant en massant doucement sa mâchoire qui
commençait à enfler.


— Faites descendre Osbaldistone et Vandeleur.


— Mais…


— Les autres ? Ils ne s’apercevront pas qu’ils ne
sont plus surveillés. Ils n’ouvriront certainement pas leurs portes de peur de
prendre une balle dans la cervelle. Je veux que tout le monde soit au courant
de la nouvelle situation. Nous préviendrons Moran plus tard. S’ils le voyaient
entrer dans la maison, ils essaieraient de s’enfuir par les fenêtres.
Dépêchez-vous !


Fix monta et fit discrètement abandonner leurs postes à
Vandeleur et à Osbaldistone. En descendant, il leur raconta la nouvelle à voix
basse. Vandeleur resta impassible. Le baronet devint gris.


— Le dernier des Anciens est mort, répéta-t-il dans un
souffle. Qu’allons-nous devenir ?


— Nemo prétend que c’est peut-être un mensonge des
Éridanéens, répondit Fix. Mais cela m’étonnerait. En tout cas, ils ont bien
pris Nesse I, car sans cela comment sauraient-ils le nom de notre premier
quartier général ? C’est Nemo qui est le chef, maintenant.


Nemo confirma ce que Fix venait de raconter.


— Mais ne croyez pas que les Éridanéens aient un
avantage sur nous parce qu’ils ont peut-être toujours un Ancien pour les
diriger ? Quand bien même serait-ce le cas, qu’est-ce que cela
changerait ? L’intelligence des Anciens ne surpassait pas la nôtre. À mon
avis, leur condition d’étrangers les aurait d’ailleurs plutôt handicapés. Seul
un être humain authentique sait comment combattre d’autres êtres humains. Et
maintenant nous, les Capelléens, serons dirigés par un humain : moi !
Nous pourrons dorénavant mener notre guerre comme il nous plaira et adopter des
objectifs plus réalistes !


Fix se demanda ce que Nemo entendait par « plus réalistes ».
Avait-il l’intention de renoncer au Grand Plan et d’utiliser la Race à son
profit exclusif ?


Osbaldistone demanda :


— Comment allons-nous faire pour le partage du
Sang ? Nous n’avons plus de Sang en provenance des Étoiles à mêler au
nôtre lors des cérémonies d’initiation.


— Et alors ? répondit Nemo en lui lançant un
regard furibond. Le Sang n’a aucune valeur intrinsèque. Ce n’est qu’un symbole.
À partir de maintenant, nous nous servirons du sang du chef humain pour nos
cérémonies. Le Capelléenisme est un idéal. Sa fin est la conquête de la Terre
pour le bien des Terriens. Notre mission est de sauver les Terriens
d’eux-mêmes.


— Mais d’après la tournure des événements, il n’est pas
impossible que les Éridanéens remportent la victoire !


— Ces paroles sont à la limite de la trahison, répliqua
Nemo. Il est vrai que le dénouement approche. Nous ne sommes plus qu’une
centaine dans chaque camp, mais j’ai un plan. Nous allons mener une campagne
que les Anciens n’étaient pas assez intelligents et pas assez souples pour
imaginer. Nous nous regrouperons. Nous ramènerons ici tous nos membres
éparpillés à travers le monde. Nous nous réorganiserons et nous livrerons une
chasse qui ne cessera que lorsque le dernier des Éridanéens sera exterminé,
annihilé. Et…


— Une centaine seulement dans chaque camp !
s’écria Fix.


Nemo eut l’air de regretter d’en avoir dit autant. Il
reprit :


— Cessez de penser à l’avenir. Seul le présent importe.
Et pour le moment, il faut que nous battions en retraite. L’ennemi a gagné
cette manche, mais c’est bien la dernière qu’il remportera.


Il sortit la montre de Passepartout de l’une des poches de
sa veste et en ouvrit le boîtier.


— Nous allons nous replier, mais seulement après avoir
éliminé Fogg et compagnie, poursuivit-il. Puis nous utiliserons le déphaseur
pour nous rendre à Nesse II. Vandeleur, c’est vous qui avez de quoi fixer…


Il s’arrêta, la bouche grande ouverte. Il devint très pâle,
puis très rouge.


— Ce n’est pas la montre du Français ! hurla-t-il.
Il n’y a aucun bouton de commande ! Ce n’est qu’une montre, une simple
montre !


La terreur paralysa Fix.


— Que voulez-vous dire ? demanda Vandeleur.


— Je veux dire que ces salauds nous ont eus !
vociféra Nemo. C’est ce Fogg. Il a dû prendre le déphaseur et donner une montre
au Français pour nous faire croire… il… il… Fogg… C’est lui qui a le
déphaseur !


— Alors nous sommes pris au piège, dit Fix. Nous ne
pourrons plus sortir d’ici !


— Non, répondit Nemo. Que le diable m’emporte si nous
ne le reprenons pas à Fogg !


— Monsieur, demanda Fix, pourquoi n’acceptons-nous pas
leurs conditions ? Nous pourrions repartir tranquillement.


Fix se retrouva au sol, à moitié assommé. Il essaya de se
relever mais, lorsqu’il vit que Nemo s’apprêtait à le frapper à nouveau, il
décida de rester là où il était.


— Est-ce que vous croyez un instant qu’ils
respecteraient leur parole plus que nous ne le ferions à leur place ?


Puis il se détourna. Fix jugea qu’il pouvait se relever sans
risque. Il était mort de peur à l’idée de parler mais il estimait que c’était
son devoir. Leur salut en dépendait.


— Monsieur, dit-il, si Fogg donnait sa parole, nous
n’aurions rien à craindre. Jamais il ne reviendrait sur une promesse.


Nemo pivota sur ses talons et se retrouva face à Fix.


— Quoi ? La parole d’un Éridanéen vaudrait quelque
chose ?


— Éridanéen ou pas, Fogg ne nous trahirait jamais, car
sans quoi il considérerait qu’il se trahit lui-même, expliqua Fix. Je le
connais bien.


— Peut-être le connaissez-vous même trop bien !
répliqua Nemo. Vous a-t-il par hasard convaincu de devenir un traître ?


— C’est exactement la question que je me pose, dit
Vandeleur.


Fix tremblait de tous ses membres, mais il poursuivit :


— Pas du tout. Mais il reste que je connais bien Fogg.
Quoi qu’il soit par ailleurs, c’est un homme digne de ce nom. Jamais il ne
briserait un serment. Même un serment qu’il nous aurait fait à nous.


— Même à nous ! s’exclama Nemo. Que
voulez-vous dire exactement ?


Il jeta la montre si violemment contre la cheminée que le
mécanisme sauta du boîtier.


— Fix, j’ai des doutes à votre sujet depuis longtemps.
Il n’y a qu’une façon dont vous puissiez me convaincre que vous n’êtes pas un
traître. Une seule façon, et elle vous évitera la mort réservée aux traîtres.


— Bien, monsieur, répondit Fix.


Il essayait de maîtriser le tic nerveux qui contractait son
visage.


— Il nous faut ce déphaseur et il nous le faut vite. Le
temps n’est plus aux subtilités. Nous entrerons dans la chambre de Fogg par la
force. C’est vous qui mènerez l’assaut.


Fix comprit que c’en était fait de sa vie. Fogg ne raterait
pas le premier homme qui rentrerait. Fix allait être contraint de se sacrifier.
C’est ainsi qu’en fait Nemo comptait l’exécuter. Pourquoi ? Parce que Nemo
pensait que Fix était un traître.


— Eh bien, Fix ? demanda Nemo.


— Si c’est ainsi qu’il faut procéder… répondit Fix.


— C’est ainsi.


— Vous veillerez sur ma famille ? demanda Fix.


— Veiller sur la famille d’un traître ! s’esclaffa
Vandeleur.


Mais Nemo l’interrompit d’un
« Taisez-vous ! » impérieux.


— Je ne suis pas un traître dit Fix.


La voix de Nemo s’adoucit :


— Vandeleur est une tête brûlée. Nous sommes tous
troublés mais ce n’est pas le moment de céder à l’affolement. Oui, Fix, je vous
promets que si quelque chose devait vous arriver, votre famille n’aurait à
endurer aucune souffrance.


Que voulait-il dire ? se demanda Fix. Qu’on mettrait
rapidement fin à leurs jours ?


— Occupons-nous du Français d’abord, dit Nemo. Sir
Hector, vous reprendrez votre poste à la porte de Fogg. Je doute qu’il nous
entende attaquer le Français, mais si c’était le cas, il en déduirait peut-être
que sa porte n’est plus gardée. Il risque de tenter une sortie. Postez-vous le
long du mur. S’il sort, vous pourrez ainsi tirer le premier.


Osbaldistone monta.


— Vandeleur, poursuivit Nemo, voilà l’occasion de vous
venger de la blessure que vous a infligée ce petit Français. Vous mènerez
l’offensive.


— Parfait ! répondit Vandeleur. J’aimerais lui
taillader le visage avant de l’achever.


— Nous n’avons pas le temps de nous livrer à ces
fantaisies, rétorqua Nemo. Il faut l’abattre immédiatement, et aussi
silencieusement que possible.


» Ensuite, quelles que soient nos pertes, nous devrons
entrer dans la chambre de Fogg pour en finir. La traînée de sang prouve que la
femme est gravement blessée. Soit elle est déjà morte, soit elle est trop mal
en point pour venir en aide à Fogg. C’est une excellente chose car elle est
habile aux armes. Il faudra descendre Fogg instantanément, sans quoi il est
capable d’ouvrir le déphaseur et de nous expédier tous au paradis. Je pense
qu’il ne le ferait qu’en dernier recours. À nous, donc, de nous arranger pour
qu’il n’ait pas le temps d’envisager cette ultime solution.


» Je suppose qu’il a dû barricader sa porte avec des
meubles. Nous retirerons les gonds. À mon signal, Vandeleur fera sauter la
serrure d’un coup de pistolet. Osbaldistone m’aidera à enlever la porte. Vous,
Fix, vous prendrez votre élan dans le couloir et vous plongerez au-dessus de la
barricade. La pièce sera dans l’obscurité, mais nous éteindrons dans le couloir
pour nous habituer à la pénombre. Fogg aura les mêmes difficultés que nous à y
voir. Fix, lorsque vous plongerez sur la barricade, tirez une fois pour
l’obliger à répondre. Préoccupez-vous de l’endroit où vous atterrirez ensuite.
Nous verrons la flamme de son revolver et nous saurons ainsi où tirer.


Fix savait qu’il lui était impossible de franchir
l’entassement de meubles d’un seul plongeon. Et si Fogg avait élevé sa
barricade jusqu’au plafond, il s’y écraserait et se transformerait en cible
facile à atteindre. Nemo et Vandeleur n’auraient aucune difficulté à viser Fogg
une fois qu’ils auraient vu le feu de son pistolet. Mais à ce moment-là, Fix,
lui, ne verrait plus rien. Il aurait déjà fait le sacrifice de sa vie. Et pour
qui ? Pour un homme qui l’avait manipulé et pas même dans l’intérêt des
Capelléens mais à ses fins personnelles.


Malgré son amertume, Fix se tut. Les mots auraient été
inutiles. Il sortit un Webley de sa poche et suivit Nemo jusqu’à la porte
derrière laquelle Passepartout attendait. Nemo fit sauter la serrure d’un coup
de son pistolet à air comprimé. Fix ouvrit la porte et Vandeleur s’engouffra
dans la chambre, un revolver d’une main et un couteau de l’autre. La pièce
était plongée dans l’obscurité, mais Fix tenait une lampe à pétrole qui
éclairait suffisamment pour qu’ils se rendissent compte que Passepartout avait
disparu. Ils ne le trouvèrent ni dans la salle de bains, ni dans la penderie,
ni sous le lit, et encore moins derrière les rideaux. Les fenêtres étaient
fermées.


— Vous avez cru qu’il n’oserait pas ouvrir la porte
pour regarder dans le couloir ! s’exclama Vandeleur.


— Il est encore plus inconscient que je ne le pensais,
dit Nemo. Je me suis trop fié à son intelligence. Fix, allez vite voir s’il est
dehors ! Il est peut-être descendu par l’escalier de service pendant que
nous montions par l’escalier principal !


— Bien, monsieur, répondit Fix, mais je ne le pense
pas.


Il partit en courant. Nemo le rappela.


— Que voulez-vous dire par là ?


— Qu’il n’abandonnerait pas Fogg et la femme, répondit
Fix.


— Vous connaissez vraiment bien ces Éridanéens,
n’est-ce pas, dit lentement Nemo. Allez, dépêchez-vous et voyez s’il est en
bas. Revenez me faire votre rapport au deuxième étage.


Quelques minutes plus tard, Fix était de retour. Il trouva
ses compagnons occupés à ranimer Osbaldistone. La porte de la chambre de Fogg
était grande ouverte.


— Vous aviez raison, Fix, reconnut Nemo. Il est monté
ici, il a assommé Osbaldistone par-derrière, et ils se sont envolés tous les
trois. Impossible qu’ils soient descendus. Je suis monté par l’escalier
principal et Vandeleur par l’escalier de service. Osbaldistone venait juste
d’arriver. Ils n’ont donc pas eu le temps d’aller bien loin. Cela m’étonnerait
qu’ils soient restés à cet étage. Ils ont plutôt dû monter. Mais ce Fogg est
tellement rusé que c’est difficile à savoir. Il est peut-être toujours dans
l’une de ces pièces.


« Quel gâchis ! se dit Fix. Nemo est peut-être
bien un grand esprit, un génie des mathématiques et des techniques, mais
lorsqu’on en vient aux situations où il faut faire montre de rapidité d’esprit
plutôt que de se livrer à des ratiocinations sans fin, je ne le trouve plus si
exceptionnel. Il est également trop arrogant, trop égoïste. Il sous-estime tout
le monde. Peut-être tirera-t-il une leçon de cette histoire et apprendra-t-il à
mieux utiliser ses capacités mentales. » Mais que pouvait importer à Fix
tout cela ? Nemo pensait qu’il était un traître. Il veillerait à ce qu’il
trouvât la mort.


Fort bien, c’était un traître puisque des pensées seules
suffisaient à faire de vous un traître.


Nemo souleva Osbaldistone d’un bras. Il emporta le corps
inerte jusqu’au palier de l’escalier principal. Là, il laissa tomber le
baronnet qui poussa un grognement mais n’en retrouva pas ses esprits pour
autant.


Nemo dit :


— Fix, vous allez entasser des meubles, des rideaux,
tout ce qui peut brûler, sur le palier et les marches de l’escalier de service.
Vandeleur, vous procéderez de même dans l’escalier principal. Une fois que tout
sera prêt, vous imbiberez le tout de kérosène. Nous allons faire brûler la
maison avec Fogg, le Français, la femme et le déphaseur. L’incendie attirera
une foule qui nous permettra de disparaître. Nous nous retrouverons à
Nesse II.


Il consulta sa montre :


— Huit heures un quart. Il reste trente minutes à Fogg
pour se rendre au Reform Club. Il va perdre son pari, car c’est en enfer qu’il
va se retrouver.


Fix frissonna en évoquant l’image de Fogg, Passepartout, et
de la belle et douce Aouda se débattant et hurlant au milieu des flammes.


Les deux hommes mirent environ dix minutes à transporter des
tables, des chaises, des rideaux, des draps, des oreillers, et à les empiler
dans les deux escaliers. Vandeleur et Nemo apportèrent alors des lampes. Mais
elles ne contenaient pas assez de pétrole au goût de Nemo.


— Nous allumerons aussi les becs de gaz, dit-il. Je
veux que l’incendie les empêche irrémédiablement de franchir nos piles de
meubles. Fix, descendez à la cave voir si vous y trouvez d’autres bidons de
pétrole. Prévenez le capitaine de ce que nous préparons en revenant. Dites-lui
de rester à son poste et d’attendre que nous soyons sortis avant d’escalader le
mur du jardin. Assurez-vous qu’il ait une échelle ou un moyen quelconque de
franchir ce mur, car il sera dangereux de traverser la maison une fois que
l’incendie aura pris. Nous n’ouvrirons les becs de gaz qu’en partant, mais il y
aura de gros risques d’explosion. Vous avez tout compris ?


— Oui, monsieur, répondit Fix.


Et il partit en courant. La cave dans laquelle il descendit
était profonde et lugubre, mais à tout bien considérer ni aussi lugubre ni
aussi profonde que ses pensées. Quelques minutes plus tard, il remontait avec
deux gros bidons de pétrole. Il y avait plusieurs escabeaux adossés au mur de la
cave qui feraient parfaitement l’affaire de Moran. Il posa ses deux bidons dans
le salon et se dirigea vers un buffet. Il y trouva une carafe de brandy dont il
but la moitié d’un grand verre. Il avalait à longs traits, ne s’arrêtant que
lorsque la toux l’y forçait. Des larmes coulaient sur ses joues quand il reposa
son verre. Il partit alors vers l’arrière de la maison, un peu moins pâle et
moins tremblant qu’auparavant. Il s’arrêta dans l’embrasure de la porte de
service et scruta l’obscurité. La silhouette de Moran faisait une tache sombre
dans la nuit. Fix lui cria du pas de la porte :


— Capitaine, venez vite ! j’ai quelque chose à
vous dire !


Nemo consulta à nouveau sa montre. Bientôt les gentlemen du
Reform Club et la foule allaient voir s’élever des flammes et se demander à qui
appartenait cette maison qui brûlait.


Il se retourna au bruit des pas qui gravissaient l’escalier.
Quelques secondes plus tard, Fix avec ses deux bidons de pétrole apparaissait
en escaladant un tas de meubles.


— Posez-en un ici et apportez l’autre à Vandeleur, dit
Nemo. Nous commencerons par son tas.


Fix posa l’un des bidons par terre et s’avança en direction
de Nemo. Celui-ci se retourna pour observer Vandeleur qui apportait des rideaux
afin de parfaire un tas déjà imposant. Fix chercha quelque chose dans sa veste.
Il sortit son revolver qu’il tenait par le canon.


Fogg, Aouda et Passepartout étaient à une fenêtre au
troisième étage. Les becs de gaz en dessous n’éclairaient qu’une rue
pratiquement déserte. Quatre gentlemen bavardaient sur le trottoir d’en face,
sous l’un des réverbères.


— Il doit s’agir d’hommes que Nemo a postés là pour
nous arrêter si nous parvenions à sortir de la maison, dit Fogg. Impossible de
leur échapper. Ils se précipiteront dès qu’ils nous verront descendre à l’aide
de nos draps noués. Il faudra que nous nous laissions tomber très vite et que
nous ouvrions le feu dès que nous arriverons dans la rue.


Aouda qui était assise dans un fauteuil dit :


— Je persiste à penser qu’il vaudrait mieux que je
reste ici. Je ne peux me servir que de l’une de mes mains, et je n’ai pas assez
de forces pour descendre comme cela.


— Ridicule, ma chère, répondit Fogg. Je vous ai déjà
dit que nous descendrions ensemble et que je vous soutiendrais d’un bras. Nos
gants nous empêcheront de nous brûler la paume des mains.


— Mais…


Aouda s’interrompit. La voix de Fix résonnait au bout du
couloir.


— M. Fogg ! Faites-moi confiance, ce n’est
pas un piège. J’ai assommé Nemo et les autres. Je ne pouvais pas les laisser
vous brûler vifs. Je vous en supplie, croyez-moi, M. Fogg, et sortez
vite !


— C’est peut-être une ruse pour savoir où nous nous
cachons, dit Fogg.


— M. Fogg ! Nemo a déclaré qu’il pensait que
j’étais peut-être un traître. Je suis certain qu’il allait faire en sorte que
je sois tué. Et Dieu sait quel sort il réservait à ma famille. Je vous en prie,
croyez-moi. J’ai un revolver, mais il est dans ma veste. J’ai les mains en
l’air. Vérifiez. Mais dépêchez-vous !


— Il dit peut-être vrai. Cette circonstance n’est pas
entièrement imprévue, dit Fogg.


Il se dirigea vers la porte, en fit tourner la serrure, et
l’entrebâilla. Fix était là, avançant lentement dans le couloir les mains en
l’air.


Fogg ouvrit un peu plus la porte, passa le canon de son
revolver dans l’ouverture et dit :


— Entrez, M. Fix.


Fix entra. Fogg referma la porte et demanda :


— Où sont vos collègues ?


— Ils sont tous évanouis, morts qui sait, répondit Fix.
J’ai fait rentrer Moran et je l’ai assommé avec la crosse de mon revolver. Puis
je suis monté, et j’ai frappé Nemo dès qu’il m’a tourné le dos. Osbaldistone
était toujours inconscient. Dès que Vandeleur s’est tourné, je l’ai assommé lui
aussi.


— Et vous avez fait tout cela pour les raisons que vous
venez d’exposer ?


— Oui. Mais à partir de maintenant, il va falloir que
vous nous protégiez, moi et ma famille. Vous acceptez, n’est-ce pas ?


— Considérez que c’est chose faite, répondit Fogg.


Ils descendirent à l’étage suivant. Fix ouvrait la marche
car Fogg n’était pas absolument certain que l’ennemi ne lui ait pas tendu un
traquenard. Les trois Capelléens n’avaient toujours pas repris conscience.


— Allez-vous les tuer ? demanda Fix.


— Le souhaitez-vous, M. Fix ? rétorqua Fogg.


— Non. Je ne les aime pas, et Nemo m’aurait fait mourir
sans pitié, dit Fix. Mais les assassiner de sang-froid…


Fogg ne répondit pas. Il fouillait dans les vêtements de
Nemo. Au bout de quelques secondes, il sortit de l’une de ses poches une petite
boîte plate en cuir. Il y trouva de tous petits rouleaux de papier couverts de
chiffres et de diagrammes qui ne pouvaient être déchiffrés qu’à l’aide d’une
loupe.


— J’espérais bien qu’il les aurait sur lui, dit-il.


— De quoi s’agit-il ? demanda Aouda.


— Des schémas du déphaseur. Mais comment Nemo a-t-il
fait pour s’en emparer sur le cadavre de Head ?


— Head les cachait dans son œil de verre, répondit Fix.
Nemo lui a enlevé cet œil au moment où il vous a aidé à jeter le corps
par-dessus bord.


— J’aurais dû soulever ses paupières et examiner ses
yeux, soupira Fogg. Mais où Head avait-il trouvé ces schémas ?


— C’est un Éridanéen américain qui avait découvert
comment fabriquer les déphaseurs, expliqua Fix. Head en entendit parler.
Comment, je l’ignore. Il le tua, brûla son laboratoire, et prit la fuite avec
les schémas et le déphaseur qu’avait fabriqué l’Américain. Votre chef apprit
sans doute l’affaire immédiatement. C’est pourquoi Head s’embarqua sur la Mary
Céleste. Il voulait éviter les Éridanéens qui surveillaient les paquebots.


Fogg empocha les schémas, consulta la montre de Passepartout
et demanda :


— Et ces hommes qui sont dehors ?


— Il s’agit soit de badauds, soit d’Éridanéens qui
attendent pour voir si Nemo va vous rendre à eux.


Il raconta à Fogg l’histoire du télégramme du chef des
Éridanéens.


Fogg regarda sa montre à nouveau :


— Allons-y, dit-il.


— Où ? demanda Aouda.


— Au Reform Club. Il ne nous reste que dix minutes pour
y arriver si je veux gagner mon pari.


Verne raconte que Passepartout saisit Fogg au collet pour
l’entraîner plus vite dehors, qu’il héla un cab, et qu’ils partirent à une
vitesse infernale, écrasant deux chiens et accrochant deux voitures dans leur
course. Tout est exact, à l’exception du fait que Passepartout ne saisit pas
son maître au collet. Aouda et Fix suivirent dans une autre voiture à une
allure plus raisonnable : il fallait éviter les secousses en raison de la
blessure d’Aouda. Les gentlemen postés au coin de la rue étaient bien des
Éridanéens. Elle s’arrêta pour les informer qu’ils étaient tous sains et saufs,
et que Fix avait maintenant rejoint leurs rangs. Elle leur demanda également
d’emmener les Capelléens qui se trouvaient chez Fogg.


Les gentlemen eurent beau se précipiter, ils arrivèrent trop
tard pour attraper Vandeleur, Moran et Nemo. Ils avaient retrouvé leurs esprits
et s’étaient enfuis en abandonnant Sir Hector. Le trio était en train
d’escalader le mur du jardin quand les Éridanéens franchirent la porte
d’entrée.


Ils emmenèrent Osbaldistone comme s’il s’agissait d’un
ivrogne. On ignore ce qui lui arriva par la suite.


Comme chacun sait, Phileas Fogg fit son entrée au Reform Club
trois secondes avant l’expiration du délai. Il encaissa vingt mille livres. Il
en avait dépensé dix-neuf mille au cours de son voyage. Ses derniers frais
furent les cent livres qu’il donna au cocher qui les amena au Reform Club. Il
partagea les mille livres qui lui restaient entre Fix et Passepartout. Deux
jours plus tard, Fogg et Aouda se mariaient. Et c’est sur cette note heureuse
que Verne termine son roman.


 


*


 


Mais l’histoire qui se dissimule derrière celle que raconte
Verne ? Le carnet secret de Fogg s’achève le jour où il épousa Aouda.
Personne n’a jamais trouvé d’autres documents concernant cette affaire. Nous
sommes donc contraints d’en reconstruire l’épilogue. Nous sommes parvenus à
bâtir une fin plausible grâce au bon sens dont nous sommes heureusement doués,
et grâce aussi aux romans de certains auteurs où apparaissent des personnages
que Fogg rencontra sur sa route.


Nemo étant maintenant hors de course, les Éridanéens et les
Capelléens conclurent probablement une trêve, ou peut-être même un traité, en
passant par les bons offices de Fix. Dans les deux camps, nombreux étaient ceux
qui partageaient les sentiments du détective. Beaucoup estimaient absurde de
poursuivre cette guerre secrète et sanglante qui ne pouvait trouver de fin que
dans l’extermination des uns et la destruction presque totale des autres. Par
ailleurs, la vie de simple Terrien présentait suffisamment de difficultés pour
qu’on ne leur ajoutât pas les dangers que courait tout partisan du
Capelléenisme ou de l’Éridanéisme.


Les écrits d’un certain Dr. John Watson nous apprennent
que Moran retourna aux Indes et qu’il y resta des années. Il avait atteint le
grade de colonel lorsqu’il prit sa retraite et rejoignit son chef à Londres.


Le chef, que Watson appelle le professeur James Moriarty,
semble s’être tenu à l’écart de toute carrière criminelle pendant quelques
années. Sans aucun doute, le choc d’avoir été déjoué par Fogg et d’avoir perdu
le commandement des Capelléens hâta l’évolution de sa maladie. Nemo devint
professeur pendant un certain temps. Mais après s’être passablement remis de
ses ennuis de santé, il reprit du service. Il créa un vaste réseau criminel. Il
réussit à préserver le secret de sa participation à cette organisation pendant
fort longtemps. Et finalement il fit une mauvaise chute – dans une chute – près
du petit village suisse de Meirigen. Il est symboliquement et esthétiquement
satisfaisant qu’un homme qui avait commencé sa carrière dans l’eau la terminât
dans ce même élément.


Le frère de Nemo, le colonel, avait été si grièvement blessé
par le cheval fou qu’il dut quitter l’armée. Toutefois il renoua avec ses
habitudes malfaisantes un peu plus tard, mais sans pour cela s’associer avec
son frère. Il apparaît brièvement dans un livre de Robert Louis Stevenson où la
fiction ne joue qu’un rôle restreint : Les Nouvelles Mille et Une Nuits.


Vandeleur est un personnage plus important de ce même
ouvrage[ix].


Fogg se retira à Fogg Shaw, dans la campagne du Derbyshire.
Là, il se livra à des travaux de laboratoire et éleva une ribambelle de petits
garçons et de petites filles tous aussi beaux que leur père ou aussi jolies que
leur mère.


Fix resta détective. Mais il ne servit plus qu’un seul
maître, ou plutôt maîtresse en l’occurrence, Sa Majesté la Reine.


Passepartout devint régisseur de la propriété de Fogg. Il
épousa une jeune fille de la région.


Et le Grand Plan ?


Il suffit de considérer la situation dans laquelle se trouve
le monde aujourd’hui pour penser qu’il fut abandonné.


Et les déphaseurs ?


Les Éridanéens et les Capelléens décidèrent-ils de se
débarrasser de leurs derniers dispositifs et des schémas en les jetant à la
mer ? Ou bien un ambitieux personnage s’en empara-t-il ? Le fait que
nous n’entendions plus jamais les terribles neuf coups métalliques ne prouve rien.
Quelqu’un, Fogg peut-être, a fort bien pu découvrir le moyen de supprimer ces
bruits intempestifs. Si tel est le cas, c’est peut-être l’explication de
certaines mystérieuses disparitions d’objets ou d’êtres humains qui nous
semblent inconcevables.


Quoi qu’il en soit, seul importe que Fogg, Aouda,
Passepartout et Fix aient vécu heureux pendant de longues années. Peut-être
d’ailleurs vivent-ils encore.


Il n’est pas impossible qu’au bout d’un siècle, Fogg ait
même décidé que le public avait droit à la vérité.


Si les initiales de Phileas Fogg et de l’auteur sont les
mêmes, ce n’est, je vous l’assure, qu’une simple coïncidence.











 


ADDENDUM[x]


 


L’article suivant a paru dans Leaves from The Copper Beeches
publié en 1959 par la Livingston Publishing Co., Narberth, Pennsylvanie, pour
le compte de The Sons of the Copper Beeches Scion Society, des Baker Street
Irregulars.
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UN
SUBTERFUGE SUBMERSIBLE,


OU
UNE PREUVE ÉCLATANTE par H.W. Starr


 


L’autobiographie, la biographie, et le récit d’événements
réels déguisés sous forme de roman constituent un phénomène littéraire courant.
L’œuvre de Thomas Wolfe, de Dickens, de Watson et d’une multitude d’autres
auteurs en témoigne. Peut-être pouvons-nous également mettre à jour ce procédé
dans deux romans que nous avons lus dans notre enfance : Vingt mille
lieues sous les mers et L’île mystérieuse de Jules Verne. Le
personnage central du cycle, un individu qui se cache sous le pseudonyme de
capitaine Nemo, donne généralement l’impression au lecteur d’être un prince
indien, idéaliste déçu et aigri, que la civilisation soulève de dégoût. Il a
réuni un petit groupe d’âmes sœurs qui lui est totalement dévoué et sur lequel
il veille avec sollicitude. Finalement, il disparaît, englouti à tout jamais
par les profondeurs marines, dans le magnifique sous-marin qu’il avait
construit en secret. Cependant, si nous examinons ces deux récits, nous y
découvrons des discordances inexplicables et qui ne peuvent en aucun cas être
résolues – en ce qui concerne les dates par exemple. Selon Vingt mille
lieues sous les mers, le Nautilus fut repéré par des marins pour la
première fois en 1866, et il fut happé par le Maelström en 1868[xi]
tandis que le professeur Aronnax et ses compagnons parvenaient à s’échapper.
Mais nous constatons avec surprise que le début de L’île mystérieuse[xii]
est daté de 1865, alors que Nemo nous y est présenté comme un vieillard aux
cheveux blancs, seul survivant d’un groupe qui comprenait vingt-quatre marins
et deux officiers, reclus solitaires sur l’île Lincoln[xiii].


Ceci est loin d’être la seule incohérence. D’après L’île
mystérieuse, Nemo est un prince indien prénommé Dakkar. Selon toute logique,
certains de ses compagnons auraient dû être ses compatriotes. Cela n’aurait pas
échappé aux observations du professeur Aronnax. Pendant des mois, il a eu loisir
d’observer ces hommes dans tous leurs travaux à bord du Nautilus. Or il
ne lui vient jamais à l’esprit que certains d’entre eux puissent être
orientaux. Il affirme au contraire qu’ils sont tous européens[xiv].
L’identification d’une nationalité sur de simples apparences physiques est
certes douteuse aux yeux de la science moderne. Mais il demeure hautement
improbable qu’un éminent biologiste ait pris quelque deux douzaines d’Indiens
pour des Européens après des observations faites de si près et si répétées.
Cela est particulièrement flagrant en ce qui concerne les Irlandais ! Par
ailleurs, dans L’île mystérieuse (p. 810) Nemo se justifie d’avoir
coulé un cuirassé hostile en déclarant que le Nautilus était « resserré
dans une baie étroite et peu profonde » et que le navire lui barrait le
chemin. Le professeur Aronnax était présent lors de cet épisode. Son récit (Vingt
mille lieues sous les mers, p. 591 à 604) démontre sans laisser place
au moindre doute que le capitaine Nemo attira le cuirassé pendant plus de
vingt-quatre heures pour qu’il le suivît, jusqu’à ce qu’il lui prenne fantaisie
de faire demi-tour et de le couler.


Nous pourrions accumuler bien d’autres exemples ;
mais la conclusion devient trop évidente pour qu’il soit nécessaire de les
citer. L’île mystérieuse est une œuvre de fiction écrite par un
romancier professionnel. Après avoir remanié le manuscrit du professeur Aronnax
pour s’assurer un succès commercial, Verne décida de jouer sur ce succès et
d’écrire une suite purement imaginaire à Vingt mille lieues sous les mers.
Là, il réhabilite le personnage brutal de Nemo en le dépeignant sous le jour
d’un héros byronnien au grand cœur. Ce procédé était d’ailleurs parfaitement en
accord avec la mode littéraire de l’époque. Nous devons donc rejeter L’Île
mystérieuse comme source valable d’information et ne plus accepter le
portrait de Nemo qui s’y trouve, les qualités morales qui lui sont prêtées et
son passé de prince indien.


Ayant ainsi écarté L’île mystérieuse, tournons
maintenant notre attention vers Vingt mille lieues sous les mers. Ce
livre semble être une version remaniée des mémoires du professeur Aronnax. Nous
pouvons donc accorder notre crédit aux faits observés par le professeur. Mais
nous devons nous montrer plus réservés en ce qui concerne l’interprétation de
ces faits. En effet l’auréole romantique et byronnienne dont Aronnax et Verne
parent le capitaine pourrait nous entraîner sur de fausses pistes. Imaginons un
Nemo, aux sentiments mi-nobles mi-impitoyables, au cœur généreux, idéaliste déçu,
aimant les opprimés en général et son équipage en particulier, et qui a offert
une arche en refuge à quelques élus auxquels il se trouve attaché par des liens
de dévouement mutuel. Comment ce même Nemo traite-t-il véritablement ses
hommes ? Essayons tout d’abord de calculer combien de marins se trouvent à
bord du Nautilus. Plusieurs éléments d’information font apparaître
qu’ils ne peuvent avoir été moins de vingt-quatre au début, et que ce nombre
s’est peut-être élevé à trente ou plus par la suite[xv].
Les quartiers prévus pour ces hommes présentent un grand intérêt. La
description du poste où ils passaient le plus clair de leur temps lorsqu’ils
n’étaient pas occupés à leur service révèle qu’il ne mesurait pas plus de
vingt-deux pieds sur six pieds[xvi].
En garnissant cette cabine de couchettes disposées trois par trois les unes
au-dessus des autres, nous arrivons tout juste à loger vingt-quatre hommes, le
nombre minimum de marins[xvii].
L’espace qui leur est généreusement alloué au centre du poste n’est donc que de
dix pieds sur seize. Voilà tout ce dont ils disposaient pour s’habiller, ranger
leurs vêtements, prendre leurs repas, se détendre, et se distraire[xviii].
Il s’agit là des conditions d’existence des plus misérables. Mais peut-être le
capitaine Nemo dont la chambre est décrite comme ayant « un aspect sévère,
presque cénobitique[xix] »
vivait-il selon une règle tout aussi Spartiate ? Pourtant ses appartements
privés[xx]
auxquels l’équipage n’avait pas accès comprenaient les pièces suivantes :
une salle à manger (quinze pieds de long) meublée et ornée entre autres de « fines
peintures » et de dressoirs de chêne incrustés d’ébène sur lesquels
étaient disposés « des faïences, des porcelaines, des verreries d’un prix
inestimable » (p. 100) ; une bibliothèque (également de quinze
pieds de long et couvrant comme la pièce précédente la largeur du bateau)
contenant de vastes divans capitonnés de cuir marron, des pupitres mobiles, une
grande table couverte de journaux, des cigares, un petit brasero sur piédestal
de bronze servant d’allume-cigares, et une collection de quelque douze mille
livres (p. 104 à 108), un magnifique salon-musée (trente pieds sur
dix-huit) au plafond décoré d’arabesques, contenant des toiles « de la
plus haute valeur » signées Raphaël, Léonard de Vinci, Titien, Rubens,
etc. (tableaux que le professeur avait déjà, pour la plupart admirés dans les
collections particulières de l’Europe), des statues de bronze et de marbre, un
piano-orgue de grand modèle, une collection de spécimens marins dans
« d’élégantes vitrines », et des perles, dont certaines surpassaient
en grosseur un œuf de pigeon « et qui valaient plus encore que n’importe
quelle perle connue, jusqu’à ce jour[xxi]. »
Disposant de tout ce luxe[xxii]
il est aisé de comprendre comment le capitaine Nemo parvenait à supporter
l’inconfort de sa chambre austère et presque monacale.


Quoi qu’il en soit, ces détails ne cadrent pas avec
l’image d’un maître plein de sollicitude qu’auraient servi un groupe de
partisans admiratifs. Tout ceci évoque en revanche un officier sybarite
dirigeant un vaisseau de guerre à l’ancienne mode où il a la prérogative
d’appartements luxueux, et menant d’une main de fer un équipage formé d’hommes
endurcis et belliqueux que la crainte de leur capitaine et l’appât de gains
considérables a convaincu d’accepter des conditions de vie aussi pénibles.


 


Le professeur rapporte deux ou trois événements
intrigants. Nous pouvons nous fier aux faits qu’il décrit, mais leur
interprétation est plus sujette à caution. Le capitaine, son second et le
professeur se trouvent sur la plate-forme par un jour de gros temps. Les deux
officiers observent à la longue-vue un objet si lointain que le professeur
(dont la vue semble tout à fait normale) ne peut le distinguera l’œil nu. Les
officiers sont extrêmement agités. On emmène le professeur et ses amis au
cachot, on les drogue, et le Nautilus coule un navire (p. 265 et
suivantes). Tels sont les faits. L’interprétation qui nous en est donnée est la
suivante. Le capitaine Nemo en apercevant le bateau l’identifia immédiatement « par
son drapeau obligatoirement » comme appartenant à une nation, non
précisée, qu’il haïssait. Il le transperça donc de l’éperon dont la proue du Nautilus
était dotée. Toutefois un peu de réflexion nous fait découvrir que cette
explication n’est pas tout à fait valable. Si le bateau se trouvait tellement
loin que le professeur Aronnax était incapable de le distinguer à l’œil nu,
comment Nemo, même avec une longue-vue, fut-il en mesure de reconnaître ses
couleurs[xxiii] ?
Nous devons conclure qu’il y avait un seul moyen permettant à Nemo d’avoir la
certitude qu’il s’agissait bien du navire à l’égard duquel il nourrissait de si
noirs desseins. On avait dû l’informer à l’avance que le bateau passerait là à
cette date. Toutefois seule une source extérieure au Nautilus pouvait
fournir à notre reclus des fonds sous-marins des informations à jour concernant
le trafic maritime. Notre hypothèse s’avère exacte. En effet, Nemo consacrait
des efforts considérables à récupérer les trésors des galions coulés dans la
baie de Vigo. Il recueillit ainsi pour environ un million de dollars d’or
(p. 406 à 409). Il envoya une partie de ce butin à terre en canot. Son
intermédiaire était un certain Nicolas, surnommé le Pesce, curieux personnage
amphibie qui semblait passer le plus clair de son temps à rallier les
différentes îles des Cyclades à la nage. Le professeur Aronnax l’entendit un
soir plonger et s’éloigner du Nautilus (p. 370-372). Nemo suggère
habilement une explication de cet incident au professeur (p. 408-409). Il
lui déclare être l’ami de tous les opprimés et consacrer une partie de ses
richesses aux Crétois qui sont à l’époque en révolte contre le gouvernement
turc. En fait, le capitaine a l’habitude d’envoyer une partie de son butin à
terre. Il a donc certaines relations avec la civilisation, et c’est ainsi qu’il
obtient les renseignements concernant les itinéraires et les dates des bateaux.


Adoptons maintenant la méthode de Watson (car nous
n’oserions pas nous arroger celle du Maître) et voyons quelles conclusions nous
pouvons tirer de tout ceci à propos de Nemo.


1 – Il possédait une vaste culture, particulièrement dans
les domaines de la biologie, de la musique, de la sculpture, de la peinture, et
de l’histoire.


2 – Il devait être un génie prodigieux en mathématiques
et en physique et avoir d’exceptionnels talents d’ingénieur[xxiv]
pour avoir conçu un submersible comme le Nautilus.


3 – Cependant, et c’est là une chose étrange, il semble
que son expérience pratique des bateaux ne fût pas très étendue. Nemo avait
sans doute une certaine familiarité avec la façon de les manœuvrer au moment de
sa rencontre avec le professeur Aronnax, mais il fait montre de curieuses
failles en ce domaine. Ce capitaine qui aurait dû être chevronné heurte
constamment – et accidentellement – des obstacles : trois bateaux de
passagers (à ne pas confondre avec les éperonnages délibérés), un iceberg, le
Maelström, et l’île de Gilboa. Par ailleurs, la conception du Nautilus[xxv]
a beau être admirable, celui-ci comporte des éléments qu’un ingénieur
maritime expérimenté n’aurait certainement pas fait figurer sur un vaisseau de
ce type. Par exemple, à l’encontre des navires du siècle dernier, ou plus
anciens – submersibles ou navigants en surface – le Nautilus ne possède
pas de taille-mer. À moins que la plate-forme, légèrement surélevée, ne lui en
ait tenu lieu, mais alors de façon peu efficace puisque la proue est
parfaitement conique et qu’elle s’effile en un éperon aigu. La surélévation de
la plate-forme n’étant que d’un yard environ au-dessus de la surface de l’eau
par tout autre temps que le calme plat et à n’importe quelle vitesse, des
tonnes d’eau devaient perpétuellement déferler sur la cabine de pilotage chaque
fois, que le Nautilus naviguait en surface. On devait s’exposer à de
singuliers paquets d’eau – pour ne rien dire des risques – lorsque l’on se
tenait sur cette plate-forme pendant que le Nautilus se déplaçait. Il
est étonnant de voir que la conception du Nautilus subordonne
complètement les besoins quotidiens de la navigation à l’efficacité purement guerrière.
Le sous-marin tout entier est un éperon blindé, mais jamais on ne trouverait un
éperon de la sorte sur une trirème antique, sur une galère vénitienne, ou sur
un cuirassé du XIIe siècle. Le Nautilus est un cylindre en
forme de cigare dont les deux extrémités sont pointues. Le bastingage est
pliant. À l’avant se trouve la cabine de pilotage et à l’arrière une cage de
verre contenant un fanal électrique. Toutes deux sont rétractables. La proue se
termine en éperon. Le sous-marin est donc fuselé de manière à pouvoir pénétrer
un bateau ennemi comme le ferait une aiguille. Un dessin si extrême n’est pas
nécessaire pour simplement couler un bateau. Il révèle une certaine sauvagerie
de la part de celui qui l’a imaginé, ne correspondant guère à l’image d’un homme
amer, déçu, au cœur généreux, ami de tous les opprimés.


4 – De toute évidence Nemo était autoritaire, aimait
commander, et était tout à fait imbu des privilèges de sa caste[xxvi].
Ce mélange d’arrogance et de conscience de classe s’observe couramment dans la
vie, mais on le retrouve particulièrement chez les hommes ayant embrassé la
carrière militaire ou l’enseignement. Toutefois, Nemo fait preuve à maintes
reprises d’une complète aversion pour l’humanité, trait qui n’est pas très
fréquent chez les militaires mais qui se rencontre constamment chez ceux qui
exercent la profession de pédagogue après qu’ils ont passé quelques délicieuses
années à apporter la lumière à un grand nombre de jeunes têtes.


5 – Enfin, la morale du capitaine Nemo est douteuse. Si
romantique que soit l’éclairage sous lequel ses activités sont présentées, il
n’en demeure pas moins coupable de destruction, de meurtre, et peut-être de
vol. En termes plus clairs, ce n’est qu’un pirate, un pirate qui a su convertir
son extraordinaire savoir scientifique en gains financiers, et qui entretient à
terre un groupe d’agents secrets, en petit nombre peut-être, mais dispersés en
un vaste réseau, qui lui fournit les informations nécessaires concernant les
précieuses cargaisons des navires lors de certaines réunions[xxvii].


Ces conclusions nous permettent maintenant d’avancer
l’hypothèse qui a sans doute déjà traversé l’esprit du lecteur. N’est-il pas
plausible que le portrait qui est fait du capitaine Nemo dans Vingt mille
lieues sous les mers soit en réalité celui d’un sinistre personnage bien
connu de tous, le professeur James Moriarty ? Examinons certaines
ressemblances, ou certaines différences apparentes, entre les deux hommes.


a) Apparence physique : à première vue, Nemo et
Moriarty semblent avoir peu de choses en commun, si ce n’est leur grand front
et leur haute stature. Mais notre impression se modifie dès que nous prenons en
considération leurs âges respectifs. Lors de notre première rencontre avec le
capitaine Nemo, en 1867, il a entre trente-cinq et cinquante ans. Toutefois si
l’on réfléchit à sa force, à son endurance, à son agilité, il devient évident
que son âge doit plutôt se situer entre trente-cinq et quarante ans[xxviii].
Il semble qu’il n’y ait pas de différences[xxix]
entre Nemo et Moriarty dont le passage de vingt-cinq ans ne puisse rendre
compte. Notons ici en passant que l’identification Nemo-Moriarty résout un
problème qui a dû préoccuper bien des spécialistes de Sherlock Holmes. Moriarty
avait beau être furieux et prêt à risquer sa vie, le pas avait beau être très
délicat à franchir à Reichenbach, jamais un ex-professeur de mathématiques
voûté, sédentaire et, âgé n’aurait pu espérer remporter la victoire, sans même
avoir recours à la ruse, dans un combat avec un homme de trente-six ans,
athlète célèbre pour son excellence à la boxe, à la lutte, et à la canne. Ceux
d’entre nous qui exercent dans l’enseignement ont souvent observé avec des
pensées homicides les sportifs qui se réfugient aux derniers rangs des
classes ; mais jamais ils ne rêveraient de se battre avec eux à main nue.
Si Moriarty et Nemo étaient bien un seul et même homme, le problème serait
différent. Un ex-athlète d’une soixantaine d’années peut encore posséder une
grande force, et le souvenir de ses prouesses de jeunesse ainsi que son expérience
des combats violents peuvent expliquer comment Moriarty dans un moment de
désespoir se serait résolu à une attaque de cette sorte[xxx].


Le capitaine Nemo peut difficilement être né après 1831 –
M. Edgard Smith[xxxi]
a estimé que Moriarty avait dû naître vers 1846, mais une date si tardive
semble peu plausible. Moriarty n’aurait alors eu que quarante-six ans au moment
de sa mort. Les descriptions qui sont faites de lui dans Le dernier
problème (p. 422) et dans La vallée de la peur
(p. 25) évoquent plutôt un homme d’une soixantaine d’années qu’un homme de
quarante ans. Si nous datons sa naissance aux alentours de 1830, il aurait
quelque soixante-deux ans au moment de sa mort. Cet âge correspond à la
description de son physique et à la date de naissance approximative de Nemo.


b) Niveau d’instruction : M. Smith signale que
Moriarty venait d’un milieu cultivé. Tout comme Nemo. Les deux hommes étaient
amateurs d’art. Nemo possédait trente toiles de maître[xxxii],
et Moriarty conservait, en prenant de gros risques, un Greuze inestimable dans
son bureau (La vallée de la peur, p. 26).


c) Caractère : Moriarty était un professeur
appartenant à une famille de tradition militaire (nous savons que son frère
était colonel). Il avait une si forte personnalité et se montrait si autoritaire
que le malheureux Porlock était dans ses petits souliers sur un simple regard
de ce Napoléon du Crime. Moriarty de toute évidence n’éprouvait aucune
sympathie pour l’humanité. Nous avons déjà observé tous ces traits chez Nemo.


d) Renseignements biographiques : il est surprenant
de voir combien nous savons peu de chose de la vie de Moriarty[xxxiii].
Il lui aurait certainement été possible de s’éclipser pendant trois ou quatre
ans[xxxiv]
à l’époque où il avait une trentaine d’années, sans que Holmes le remarquât. Un
criminel aussi machiavélique aurait pris soin de brouiller toutes les pistes,
de sorte que le Maître lui-même n’aurait pas pu découvrir sa phase Nemo au bout
d’un quart de siècle[xxxv].


e) Génie mathématique et scientifique : il a été
amplement démontré chez les deux hommes[xxxvi].


f) L’intérêt que portait Nemo aux hommes de science
constitue un autre curieux point de ressemblance. De toute évidence, la seule
chose raisonnable pour un capitaine pirate trouvant Aronnax, Land et Conseil
agrippés à la plate-forme du Nautilus aurait été de leur attacher des
poids et de les jeter par-dessus bord. Un homme pratiquant le meurtre à grande
échelle n’aurait eu aucun scrupule à accomplir un geste aussi insignifiant.
Mais Nemo, biologiste amateur mais éclairé, avait découvert que l’un des
naufragés était un zoologiste célèbre dans le monde entier et dont il possédait
les ouvrages dans sa bibliothèque. À ce moment-là le capitaine dont la seule
compagnie était un équipage de boucaniers endurcis devait ressentir intensément
la solitude intellectuelle. C’est pourquoi il épargna la vie d’Aronnax.
(Observons au passage la satisfaction et la suffisance avec lesquelles
Nemo-Moriarty fait ressentir sa supériorité à un collègue comme
M. Aronnax. Sans aucun doute cet homme avait été un professeur à
l’université.)


g) Un jeune génie mathématique aux tendances criminelles
a toutes les chances de commencer sa carrière illégale[xxxvii]
en s’engageant dans des activités lui permettant d’utiliser ses talents. Ce n’est
que plus tard, lorsque Moriarty disposa du temps, du capital et des bases que
lui fournissait le réseau d’information qui avait été au service du Nautilus,
qu’il fut en mesure de mettre sur pied une vaste organisation de pickpockets,
de cambrioleurs et de tueurs. Les membres de ces couches criminelles
particulières ne se trouvent pas en très grand nombre sur les campus.


Il est donc difficile à l’auteur de résister à la
tentation d’identifier le professeur Moriarty avec le capitaine Nemo, et il ne
peut s’empêcher de suggérer que Nemo effectua le premier pas d’une carrière
criminelle spectaculaire que Moriarty acheva par un faux pas qui le précipita
au fond des chutes de Reichenbach.
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[i] En anglais : « the other log », Le
titre original du roman est littéralement : L’Autre Journal de Phileas
Fogg. (N.d.E.)







[ii] En français dans le texte. (N.d.E.)







[iii] Tarzan Alive, A Definitive Biography of Lord
Greystocke, New York : Doudleday & Co., 1972. (Tr. Fr. Tarzan vous
salue bien, Paris : Champ Libre, 1978. À Paraître en 2005 dans la même
collection.)







[iv] En français dans le texte. (N.d.T.)







[v] Dictionnaire de la noblesse anglaise. (N.d.T.)







[vi] « Head » signifie à la fois tête et chef en
anglais. (N.d.T.)







[vii] « Proctor » signifie en anglais surveillant
ou moniteur… Le verbe « to stamp » a parmi d’autres sens ceux de
fouler aux pieds et de broyer. (N.d.T.)







[viii] « Speedy » signifie rapide, preste en
anglais. (N.d.T.)







[ix] Cf. Le Diamant du rajah. (N.d.T.)







[x] Toutes les références données dans cette traduction
se fondent sur l’édition en français des œuvres de Jules Verne parues dans le
Livre de Poche. (N.d.T.)







[xi] Jules Verne, Vingt mille lieues sous les mers
(Hachette, Le Livre de poche, 1966), p. 1. p. 506.







[xii] Jules Verne, L’île mystérieuse (Hachette, Le
Livre de poche, 1966).







[xiii] On peut relever d’innombrables incohérences du même
genre. Il a fallu un certain temps au capitaine pour faire les plans de son
sous-marin, le construire, former un équipage important, attendre que ses
hommes meurent les uns après les autres, passer de la force de la trentaine ou
la quarantaine (époque de Vingt mille lieues sous les mers) à la
soixantaine (L’île mystérieuse, p. 807), et finalement se retirer
dans l’île Lincoln. Cette suite d’événements devrait se dérouler sur une
période d’environ vingt ans. Mais selon les renseignements fournis dans L’île
mystérieuse, tout ceci prit place entre 1858, date de la répression de la
révolte des Cipayes, et 1865 : sept ans à peine. La référence au
soulèvement des Cipayes dans L’île mystérieuse (p. 804) ne peut
être une erreur car elle est longue et explicite. Nous ne pouvons pas non plus
assumer qu’il s’agit d’une autre révolte, qui aurait eu lieu plus tôt, car la
description détaillée du Nautilus démontre que la plus grande partie de
sa construction n’a été possible que grâce à des découvertes scientifiques
datant de 1850 et des années qui suivirent (voir par exemple les travaux de
Ruhmkorff et de Bunzen cités p. 124 et p. 168 dans Vingt mille
lieues sous les mers). L’allusion que fait le capitaine Nemo aux
expériences de pêche sous grandes profondeurs effectuées en 1864 (Vingt
mille lieues sous les mers, p. 133) est encore plus significative. Il
n’aurait pu avoir connaissance de ces expériences après s’être retranché du
monde, et il en avait manifestement tenu compte lors de la construction du Nautilus.
En d’autres termes, le vaisseau ne fut donc pas mis à l’eau avant 1864 ou 1865
au plus tôt. Pour ajouter à cette confusion inextricable, la date où le
professeur Aronnax s’est échappé du Nautilus est fixée au 22 juin 1867
dans L’île mystérieux (p. 806) alors qu’elle est du 2 juin 1868
dans Vingt mille lieues sous les mers (p. 600), et le capitaine
Nemo meurt le 15 octobre 1868, beaucoup plus vieux qu’il n’aurait pu le devenir
en un mois ou en un an (L’île mystérieuse, p. 780). Par ailleurs,
les colons de l’île Lincoln, totalement coupés du monde entre 1865 et 1869,
connaissent l’aventure du professeur Aronnax. Ils en ont donc pris connaissance
avant leur arrivée sur l’île en 1865. Or cette aventure n’a bien entendu pu
être révélée au public avant 1867 ou 1868. Page 800, dans L’île
mystérieuse, (à la date du 15 octobre 1868) le capitaine Nemo déclare qu’il
vit depuis trente ans dans les profondeurs de la mer, coupé de toute
communication avec le monde civilisé. Cette déclaration est en conflit avec
pratiquement toutes les dates citées dans les deux livres ! Monsieur Verne
semble avoir vaguement pris conscience de certaines de ces incohérences car il
remarque dans deux notes (L’île mystérieuse, p. 552 et 802) que ses
lecteurs ont peut-être observé « une certaine discordance dans les dates »,
mais poursuit-il « plus tard aussi, ils comprendront pourquoi les dates
véritables n’avaient pu être primitivement données. » Hélas, rien ne vint
jamais éclairer le lecteur comme cela lui avait été promis.







[xiv] Cf. p. 188 : le professeur est certain
que nombre d’entre eux sont irlandais, français, slaves, grecs ou candiotes, et
il déclare que « le type européen [est] indiqué chez tous ».







[xv]Lorsque la route du Nautilus se trouve barrée
par un iceberg au pôle Sud, l’équipage doit dégager le sous-marin en creusant
la glace. Il travaille alors en deux équipes qui doivent être égales en nombre.
La première équipe est composée d’une douzaine d’hommes de l’équipage… et parmi
eux Ned Land. Le capitaine Nemo travaille également avec cette équipe (Vingt
mille lieues sous les mers, p. 519). En admettant que le capitaine et
Ned soient inclus dans la douzaine, il y a dix hommes par équipe. Nous arrivons
donc à un total de vingt. Une lecture plus normale donnerait douze hommes par
équipe, et donc un total de vingt-quatre. À ce nombre, il faut ajouter l’homme
tué par l’accident survenu dans la salle des machines, et ceux qui reposent
dans le cimetière de corail (p. 279 à 283). Le nombre des tombes n’est pas
précisé mais le pluriel est toujours utilisé au lieu du chiffre deux plus
spécifique. Nous pouvons en conclure qu’un minimum de trois hommes était donc
enterré là. En conséquence, les hommes se trouvant à bord du Nautilus
comprenaient le capitaine Nemo, un officier (ou plus au départ), et
vingt-quatre membres d’équipage – vingt-huit probablement, ou peut-être plus de
trente. On pourrait rétorquer qu’ils ne pouvaient guère avoir été plus nombreux
puisque seulement dix hommes accompagnaient le capitaine Nemo et ses trois prisonniers
dans leurs efforts pour venir à bout du poulpe (p. 559), alors que la
situation semblerait avoir requis le déploiement de toutes les forces du bord.
Mais d’autre part, l’exiguïté de la plate-forme du Nautilus aurait
risqué de convertir les coups de hache assenés par plus de quatorze hommes en
un véritable péril.







[xvi] Le professeur parle d’une longueur de seize pieds. La
largeur extérieure du Nautilus en son point le plus large est de
vingt-six pieds. Nous arrivons à vingt-deux pieds si nous soustrayons deux
pieds pour l’épaisseur de la coque exceptionnellement résistante, et deux pieds
encore pour la coursive qu’emprunte le professeur. (Il parcourt le sous-marin
d’un bord à l’autre en passant devant la porte fermée du poste d’équipage
(p. 122-1231 dont il ne voit jamais l’intérieur ; nous devons donc
tenir compte de l’existence de cette coursive.) Nous ne sommes pas certains que
cette cabine se trouve au milieu de ce vaisseau fuselé : le chiffre exact
n’est donc peut-être que de dix-huit ou vingt pieds.







[xvii] Nous présumons que quelque part dans le Nautilus
il y avait un réduit où le second pouvait se balancer dans son hamac dans une
solitude qui confinait au luxe.







[xviii] Il n’est jamais question d’un carré ou d’une salle de
détente pour l’équipage. D’après la description du sous-marin (p. 105 à
126), il est difficile d’imaginer où une telle pièce aurait pu être située. À
moins que la pièce nue à côté de la cage d’escalier qui ne contenait qu’une
table et cinq escabeaux (p. 73) n’ait parfois été utilisée comme carré.
Toutefois, l’ameublement restreint et le fait que le professeur et ses amis y
aient été enfermés chaque fois que le capitaine voulait les écarter suggère que
cette pièce était plutôt le cachot. Il convient alors de se poser une question.
Si une prison de cette taille (vingt pieds de long sur dix pieds de large,
p. 71) était nécessaire sur le Nautilus, alors que l’espace est si
précieux à bord d’un sous-marin, cela ne révèle-t-il pas que le capitaine Nemo
s’attendait (et c’était peut-être bien le cas) soit à ce que son équipage
« dévoué » lui cause de nombreux problèmes, soit à avoir un grand
nombre d’autres prisonniers à bord ?







[xix] À l’exception des instruments de navigation suspendus
aux murs, de quelques articles de toilette et d’un certain nombre de tableaux
de grande taille (p. 604), que de façon inexplicable le professeur ne
remarqua pas lors des premiers neuf ou dix mois de son séjour à bord du Nautilus,
la cabine de Nemo ne contenait qu’« une couchette de fer et une table de
travail » ainsi qu’une ou deux chaises (p. 116).







[xx] Et Dieu sait si ces appartements étaient
privés ! À l’exception du steward qui servait les repas, et qui était si
sévèrement dressé qu’il n’osa pas montrer l’ombre d’un ressentiment après que
Ned Land l’eut à moitié étranglé (p. 93), et du second, qui n’apparaît que
pour noter la position du sous-marin sur la carte, aucun membre de l’équipage
ne pénètre jamais dans la partie avant du Nautilus.







[xxi] Celle de l’Iman de Mascate (p. 114).







[xxii] Ainsi donc, sur une longueur totale de deux cent
trente-deux pieds, dont soixante-cinq étaient occupés par la salle des
machines, soixante-quinze pieds du Nautilus étaient réservés à l’usage
exclusif du capitaine.







[xxiii] On pourrait rétorquer que la longue-vue était
extrêmement puissante. Admettons que sa puissance ait été de vingt ou de
trente, voire plus. Mais quiconque a utilisé ce genre d’instrument répondrait
que, s’il n’est pas monté sur un trépied installé sur un sol ferme, il est
pratiquement impossible de distinguer quoi que ce soit. Je doute que sur une
plate-forme agitée par le tangage on puisse utiliser de façon efficace une
longue-vue ayant une puissance supérieure à dix ou à quinze, ce qui en
l’occurrence aurait été parfaitement insuffisant.







[xxiv] Les moteurs du Nautilus sont décrits comme
fonctionnant uniquement à l’électricité (un sous-marin moderne possède
généralement deux types de moteurs, les uns électriques, et les autres diesel),
mais leur puissance extraordinaire et leur vitesse de cinquante milles à
l’heure nous portent à soupçonner qu’il s’agissait en réalité de moteurs
atomiques. De plus, l’incroyable résistance du Nautilus surpasse celle
de n’importe quel sous-marin d’aujourd’hui. Le Nautilus résiste à une
descente à une profondeur de quarante-huit mille pieds (p. 451), dix fois
supérieure à celle qu’atteignit en 1949 un bathyscaphe qui était pourtant
descendu à une profondeur beaucoup plus grande que celle à laquelle peuvent
parvenir les sous-marins du XXe siècle. Le génie mathématique que
requiert cet exploit technique dépasse de beaucoup les connaissances que nous
avons actuellement. En effet, il semble qu’une telle construction ne puisse
être réalisée que par quelqu’un qui saurait mettre en pratique le principe
d’adaptation moléculaire. Mais ceci n’est qu’une hypothèse.







[xxv] Le fait que le timonier puisse rarement voir sa route
explique peut-être les nombreuses collisions dont la carrière du Nautilus
est émaillée.







[xxvi] Soulignons de nouveau que les marins ne sont pas
admis dans ses quartiers et que le second n’y a accès que pour accomplir son service.
De plus, la façon dont il traite ses trois prisonniers montre qu’il accepte le
professeur car il est plus ou moins son égal sur le plan social, mais qu’il
rejette Ned Land ou le valet instruit qu’est Conseil.







[xxvii] Une organisation très complexe n’était pas nécessaire
puisque la plupart des informations pouvaient s’obtenir par les journaux. Le
lecteur devrait noter au passage (p. 370 à 374, et p. 408) que ce
n’est qu’après que le professeur est rentré à l’improviste dans le salon et est
témoin de la scène où Nicholas le Pesce et ses hommes reçoivent leur part, que
le capitaine lui révèle que les lingots d’or proviennent des galions coulés
dans la baie de Vigo. Nemo se trouvait obligé d’inventer une histoire pour
expliquer la scène à laquelle le professeur avait assisté : hélas, sa
version des faits ne correspond guère à la réalité. Pour autant que nous
puissions le dire, l’or, livré à Nicholas le 14 février (p. 369), devait
provenir du pillage du bateau que le capitaine coula le 18 janvier (p. 264).







[xxviii] Il se livre à de longues excursions sous l’eau qui
épuisent ses compagnons, attaque un énorme requin avec un couteau de chasse,
débite à la hache une pieuvre géante, et envoie le colossal Ned Land au tapis
d’un coup de poing.







[xxix] Il y a hélas une petite difficulté : Nemo a les
yeux noirs (p. 74), alors que ceux de Moriarty sont gris (« La Maison
vide », Livre de Poche, p. 15). Le professeur Aronnax observe la
couleur des yeux du capitaine au lendemain de la collision du Nautilus
avec l’Abraham Lincoln. Il est possible qu’en parlant d’« yeux
noirs », le professeur décrive la défiguration que le choc aurait pu faire
subir à Nemo. Il est tentant d’imaginer que le capitaine avait les yeux au
beurre noir, mais il existe une explication encore plus plausible. Nous sommes
certains que monsieur Verne a remanié et poli le manuscrit d’Aronnax avant de
le publier. Si le professeur avait omis de préciser la couleur des yeux
pénétrants de Nemo, Verne aurait sûrement remédié à cet oubli. Et en bon
romantique français, il n’aurait pas manqué de lui attribuer les yeux noirs des
méchants héros byronniens des romans gothiques. Cette convention littéraire
n’est d’ailleurs pas à confondre avec son équivalent anglo-américain de qualité
supérieure qui exige que tous les héros aient des yeux gris aux reflets
d’acier.







[xxx] Holmes semble être au courant des prouesses physiques
de Moriarty : « Oh ! pas de doute : il aurait essayé de me
tuer ! » (« Le
Dernier Problème », Livre de poche, p. 435).







[xxxi] « The Napoleon of Crime », in
Baker Street and Beyond) Morristown, New Jersey, Baker Street Irregulars,
1957).







[xxxii] Le seul tableau ayant l’air d’avoir une signification
personnelle pour Nemo est le portrait d’une jeune femme accompagnée de deux
enfants qui est accroché au mur de sa chambre (p. 604). Le lecteur non
averti assume que cette toile représente la femme probablement morte de Nemo et
ses enfants. Mais n’est-il pas plus vraisemblable qu’après avoir accompli un
meurtre de masse particulièrement sanglant, le jeune Moriarty, qui à l’époque
des débuts de sa carrière aurait fort bien pu éprouver de temps à autre
quelques remords, ait tendu les bras vers le portrait qui représentait sa mère
avec ses deux petits-enfants, James Moriarty et James Moriarty ?







[xxxiii] Cf. Smith, op. cit. Moriarty écrivit son traité sur
le binôme de Newton alors qu’il n’avait que vingt et un ans. Cet ouvrage lui
permit d’obtenir une chaire de mathématiques. Mais il acquit une réputation
douteuse et quitta l’université. Il s’installa alors à Londres en tant que
professeur préparant à l’École militaire (la tradition militaire reparaît), et
forma un vaste réseau criminel. Nous ne connaissons aucune des dates
correspondant à ces diverses étapes de sa vie.







[xxxiv] Cela suffisait amplement. Le Nautilus fut
repéré pour la première fois en 1866 et monsieur Aronnax laisse entendre qu’on
ne le revit plus après 1868. Moriarty aurait compris que l’aventure était
définitivement terminée après la fuite d’Aronnax. Il aurait couru trop de
risques en poursuivant ses activités, maintenant que l’on savait que le Nautilus
était un sous-marin pirate. Il décida de s’arrêter alors qu’il était encore
temps.







[xxxv] Cependant il est curieux d’observer dans le Chronological
Holmes de W. Baring-Gould (p. 157 à 177) que sur une dizaine de
cas où Holmes s’occupe d’affaires ayant des aspects maritimes, dix se déroulent
à l’époque où Moriarty était en vie.







[xxxvi] Il semble clair d’après les travaux de M.A.C.
Simpson, « The Curious Incident of the Missing Corps in The Baker Street
Journal », n.s. IV (1954), p. 23-24, et ceux de M. Smith,
que Moriarty avait effectué des recherches très poussées dans le domaine de la
théorie atomique. Nous avons déjà remarqué (note 14) que les moteurs du Nautilus
étaient probablement atomiques.







[xxxvii] Le capitaine Nemo déclare que l’équipement du Nautilus
coûta environ deux millions de francs (Vingt mille lieues sous les mers,
p. 135), somme dont il est peu probable que le jeune Moriarty ait pu
disposer. Mais il y a toujours le crédit. Puisqu’il avait passé ses commandes
auprès de douzaines d’entreprises différentes, l’homme dont La Dynamique
d’un astéroïde avait stupéfié les milieux scientifiques possédait
certainement le savoir mathématique lui permettant de jongler avec les prêts et
les remboursements. Il est à craindre que le Creusot, Pen and Co. Leard, Scott,
Cail et Cne Krupp, Hart frères et consorts aient longtemps attendu
le paiement de leurs factures.











image001.jpg
H CAP VENT LUNDI 25
1. Brise

2.

3.

4.

5

6.

%

8. A 8 h brise
9. Hissé le cacatois
10. et le perroquet
11

E. quart S.-O. Pluvieux

A 5hen vue de
St. Mary’s relevé
le cap E.-S.-E.

0 00 60 50 G0 60 00 00 G0 00 00 GO \O \O 00 G0 60 0 00 6o | Z

A 8 h pointe Est
4 6 milles S.-S.-O.






cover.jpeg





